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Meffire Roger . 

Ij e Soleil commençoit à 
peine à paroitre fur l’horizon , que 
le R o I s’étant éveillé , fit ap- 
peler les’ Dames & les Meilleurs. 
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6 Contes 

Chacun s’étant rendu auprès de 
lui , on choifit le lieu où l’on de- 
» voit aller fe divertir. On partit. 
Le Roi, accompagné de Mef- 
dames PhiLomele & Flammette , 
marchoit au petit pas, à la tète 
de la bande joyeufe , qui ne s’en- 
tretenoit que des plaifirs delà Jour- 
née. Quand on eut fait un grand 
tour , on revint au Palais , parce 
que la chaleur commençoit à de- 
venir inlupportable. On fit rincer 
les verres dans la fontaine & but 
qui voulut. Enfuite la Compagnie 
alla fe promener dans les agréa- 
bles bofquets du jardin jufqu’au 
dîné. Dès qu’on fut forti de table, 
• , & que ceux qui avoient été fomr 

rneiller furent éveillés , on s’affem* 
. bla dans un lieu marqué par le 
Roi, félon la coutume ordi- 
naire. Là , il ordonna à Madame 
NèiphïU de dire la première Nou- 
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DE BOCACE. 7 

velie. Elle commença ainfi Ton 
récit. 

Je dois regarder comme une très- 
grande faveur , MES chères 
D âmes, l’honneur que me fait 
le R O I , en m’ordonnant de par- 
ler la première. Ce fera fur la 
magnificence , qualité qui orne , 
embellit , fait éclater la vertu , 
comme le Soleil répand la beauté 
& la lumière fur le Ciel. Tel eft 
le fujet de la Nouvelle que je vais 
vous conter; je la crois très-agréa- 
ble & très-utile. 

M e s s i R e Roger de Figlovan a 
été un des plus aimables & des plus 
vaillans Chevaliers qu’ait produit la 
Ville de Florence ; peut - être auflfr. 
a-t-il été un des plus honnêtes hom- 
mes dont elle puifle fe vanter. Com- 
me il étoit fortriehe , qu’il- brûloit du 
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defir de s’illuftrer , & qu’il voyoit que 
la Tofcane étoit un pays peu propre 
à favorifer fes delfeins, il rélblut d’en- 
trer, pendant quelque temps, au fer- 
vice d 'Alphonfe, Roi d’Efpagne, Prin- 
ce d’une réputation qui eftaçoit celle 
des Princes les voiiins. Il paffa donc 
à Madrid fuivi d’un nombreux équi- 
page & fut fort bien reçu du Roi. 
Il vécut pendant quelque temps au- 
près de lui d’une manière brillante, 
le fignala par plufieurs belles allions, 

6 acquit bientôt la réputation d’un 
vaillant homme. Cependant , comme 
il étudioit avec foin le caractère & la 
conduite du Roi , il remarqua que 
ce Prince accordoit les grâces allez 
indiferètement, & que ce n’étoit pas 
toujours le mérite qui avoit part à 
fes dons. Les châteaux , les places , 
les Baronnies étoient diftribués à des 
gens ignorés , & qui n’avoient d’autre 
titre, pour les obtenir, que beau- 
coup d’intrigue. Il fe connoilToit , il 
favoit fort bien ce qu’il valoit , &, 
voyant qu’on l’oublioit dans la dif- 
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DE B O C A C E, 9 

tribution des faveurs, il crut que cet 
oubli, tout injufte qu’il étoir , bief- 
foit fon honneur. 11 réfolut donc de 
fe retirer. 11 demanda fon congé au 
Roi & l’obtint. Ce Prince lui ht pré- 
fent de la plus belle & de la meil- 
leure mule qu’il y eut dans fes écu- 
ries, telle enfin que Roger eût pu la 
defirer pour le long voyage qu’il pro- 
jetoit. Enfuite le Roi chargea un de 
fes Gentilshommes, dont il connoif- 
foit la fagefle & la difcrétion , de tâ- 
cher de trouver le moyen d’accom- 

Î >agner Meflire Roger dans fa route , 
ans qu’il pût s’appercevoir qu’il eut 
des ordres pour cela; de bien écou- 
ter ce qu’il diroit de lui, afin de pou- 
voir lui en rendre compte, & défaire 
en forte de le ramener à la Cour , 
après qu’il auroit bien déclamé. L’Of- 
ficier joua fort bien fon rôle. Il épia 
le moment où Roger fortiroit de la 
Ville. Dès qu’il le vit parti , il le fui- 
vit , l’aborda, & lui faiiant accroire 
qu’il alloit en Italie , il marcha avec 
lui , comme compagnon de voyage.- 



I 
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Ils parlèrent d’abord de chofes indif- 
férentes & générales ; mais , fur les 
neuf heures , le Gentilhomme dit à 
Roger : je crois qu’il è feroit à propos 
de faire piller nos montures & de les 
faire un peu repaître. On entre dans 
une hôtellerie , où toutes les bêtes 
pillèrent , excepté la mule , ce qui fut 
remarqué de Roger. S’étant remis en 
route , on arrive à un ruilfeau où ils 
firent boire les bêtes & où la mule ne 
manqua pas de piller. La pelle foit 
de l’animal, s’écria Roger ; il ell du 
naturel du Maître de qui je la tiens. 
L’Officier ne lailfa pas échapper cette 
phrafe : il en avoit déjà recueilli beau- 
coup d’autres fur le compte du Roi, 
mais toutes étoient en fon honneur. 
Le lendemain matin , le Gentilhomme 
• fit fi bien qu’il contraignit Roger de 
revenir fur fes pas. On prétend que , 
ne pouvant l’y déterminer par la per- 
fuafion , il l’y obligea- par ordre du 
Roi. Quoi qu’il en fait , Alphonse , pré- 
venu déjà de fon propos , le tait ve- 
nir, lui fait un bon accueil, & lui 
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demande pourquoi il l’avoit comparé 
à fa mule. Sire, répondit le Floren- 
tin, fans fe déconcerter , j’ai fait cette 
comparailon , parce qu’elle eft jufte.- 
En effet, ma mule’ n’ayant point pififé 
où ilfalloit, & pillant où il ne falloir 
pas , a agi , ce me femble , comme' 
Votre Majefté , qui ne donne pas' 
quand il le faut & qui donne qtiand 
il ne faut pas, puifqu’elle comble dé 
fes dons ceux qui en font indignes, 
& qu’elle les refufe à ceux qui ii’ont 
rien négligé pour les mériter. Mon 
cher Roger , répondit le Roi,'fi jë né 
vous ai pas , comme à beaucoup d’au- 
tres, accordé mes faveurs, cé n’elî 
pas que je ne vous en aie dŸu beau- 
coup plus digne que la plupart de 
ceux qui les ont obtenues. Je coni 
nais tout votre mérite , je vous rends 
la juftice qui vous eft due ; mais votre 
malheureufe étoile s’eft toùjoùrs op- 
pofée aux effets de ma bonne volonté i 
c’eft elle & non pas moi qu’il faht 
accufer , & je veux vous en donner 
une preuve convaincante. Sire , ré- 
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pîiqvia le Tofcan , je ne me plains 
point de n’avoir eu aucune part à vos 
dons, ‘parce que je ’.e fuis pas tour- 
menté du defir d’augmenter ma for- 
tune ; mais je me ‘plains de ce que 
cet oubli paroît dépofer & contre mes 
fervices & contre le defir que j’ai 
toujours eu de mériter votre eftime. 
Cependant je reçois votre déclaration 
avec tout le refpeét & toute la recon- 
noiflanceque je vous dois, & fuis prêt 
à voir tout ce qu’il vous plaira , quoi- 
que vous n’ayez aucunement befoin 
de jüftifiçation à mon égard. Le Roi 
le mena dans une grande falle où , 
félon fes ordres, il y avoit deux cof- 
fres fermés ; un de ces coffres , lui 
dit -il enfuite, en préfence de plu- 
sieurs perfonnes ,. contient ma cou- 
ronne » jtnpn fceptre & mes bijoux les 
plus . précieux , l’autre ne renferme 
que de L la. terre. Prenez, lequel des 
deu*. il, vous plaira : je vous donne 
celpi que vous choifirez. Vous verrez 
par-cette épreuve qui de votre étoile 
ou de «loi a été injufle envers vous. 

Roger 
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Roger ayant obéi , le Roi fait ou- 
vrir le coffre qu’il avoit choifi ; c’étoit 
«eiui qui ne contenoit que de la terre. 
Vous voyez bien , -reprit - alors Jt- 
phonfc en riant / que ee que j’ai dit 
de votre étoile eft exactement vrai ; 
mais vos ' vertus méritént que j’en 
corrige la maligne influence. Je fais 
que vous n’aveZ nulle envie de deve- 
nir Efpagnol, ainfi je ne vous don^ 
nerai niChàteau ni Place; maisjeveuX 
que le coffre que la fortune vous a 
refufé foit à vous en dépit d’elle. Em- 
portez -le dans votre pays , qu’il foit 
pour vous & pour les vôtïes un té- 
moignage de votre vertu , & de mon! 
empreflement à récompenfer le mérite/ 
Roger -.reçut le préfent , & après avoir^ 
fait les remercicmens qu’il mériroit 
il reprit , bien joyeux , lé chemin de 
la ..Tofcane. ... ». ... 
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. Çuinpt. % de Tacco . ..... . • 

L A MAGNIFICENCE avec 
laquelle Alphoiife' s’étoit i cçnçluit. 
envers le Çfoevaljer Florentin fut 
généralement . louée , & iur - tout 
par le Roi,, à , qui elle avoit 
extrêmement plu*. Il ordonna <cn« 
duite à Madame-' Elife de conter 
,1a Nouvelle. Cette Dame com- 
mença ainli-. ■ ‘ ! ’ ’V * 
Qu’un Roi ait été grand ; 
néreux , libéral ; qu’il fe Toit mon- 
tré tel envers un Homme qui lui 
avoit rendu fervice , cela eft noble 
& digne d’éloges. Mais que di- 
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rons-nous fi on nous raçopte qu’un 
Homme d’Eglife a déployé le meme 
cara&ère envers un Homme qu’il 
autoit pu haïr avec qüelqu’appa- 
rence de juftice , & fans encourir 
le blâme de perfoi\ne. ?. II. faut con- 
venir que fi c’eft une vertu dans 
un Roi , c’eft un miracle dans un 
Eccléfiaftique \ car fi c’eft le pen- 
chant naturel de tous les Hommes 
de rechercher la vengeance des 
offenfes qu’ils ont reçues , ce pen- 
chant eft une paflion furieufe Sc 
héréditaire chez les Gens d’Egli- 
fe, qui leur fait démentir fans ceffe 
dans la pratique les maximes fa- 
ges & douces qu’ils étalent dans 
leurs fermons fur le pardon des 
offenfes. Vous verrez ce carac- 
tère général fouffrir une exception 
dans l’Hiftoire que je vais vous 
conter. - 




K- J- ' 

■ i 1 • . 

(y vin o T pe T ac co , renom- 
mé par fon audace & fes brigandages * 
ennemi des Comtes de Saint-Flour , 
chatte de Sienne , fit révolter la Ville 
de Radicofani (a) contre la Cour de 
Rome, s’y établit, & pour s’y fou- 
tenir, failoit dctroufibr tous ceux qui 
pattbient dans les environs par les 
Sarellites qui lui étoient attachés. Bo~ 
rùface VIII occupoit alors la Chaire 
Pontificale. L’Abbé de Clu^ny , qu’on 
regarde comme le plus riche Prélat 
de route la Chrétienté, vint faire dans 
ce temps fa cour à Rome. Là s’étant 
gâté l’eflomac par les excès de la 
bonne chère , les Médecins lui con- 
feillèrent d’aller prendre les eaux de 
Sienne , en ayant obtenu l’agré- 
ment du Pape , îl partit en grande 
pompe & avec un train nombreux de 



(a) Ville de Tofcane , dans le Sicnaoit. 
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chars, d’Hommes & d’animaux, fans 
trop s’inquiéter de ce qu’on difoit de 
Guinot. 

Celui - ci , inftruit du voyage du. 
Prélat , tendit les filets , & l’enferma 
fi bien dans un lieu fort étroit, lui 
& fon train , qu’il n’en échappa point 
un feul Valet. Enfuite il lui députa 
un de fes principaux Officiers , qui 
lui dit fort civilement , de fa part , 
qu’il le prioit de venir defccndre chez 
lui. L’Abbé répondit en colère, qu’il 
ne le ieroit pas , qu’il n’avoit rien à 
démêler avec Guinot , qu’il pafleroit 
outre , & qu’il n’y avoit perfonne ai- 
fez hardi pour s’oppolcr à fon paflage. 
i,e Député lui répliqua relpectueufe- 
jnent qu’il étoit en un lieu où l’on 
ne reconnoiffoit de force fupérieure 
que celle de Dieu même , & où les 
excommunications , les interdictions 
étoient méprifées & de nul effet : ainfi 
je crois , Monfieur, continua -t*il, 
que le parti le plus fage que vous 
ayez à prendre , ell de vous rendre.de 
bonne grâce à l’invitaÿon de Guinot. 




V 



Coûtes 

Pendant cette petite conférence , 
arrive une troupe de Satellites, qui 
environnent Monfieur l’Abbé, & le 
forcent de prendre, avec tous les gens 
& fon bagage, le chemin du Château, 
Dès qu’il y fut arrivé , on le logea , 
félon les ordre/s qui avoient été don- 
nés , dans une petite chambre fort 
étroite & fort obfcure , tandis qu’on 
donna a toutes les perfonnes de fa . 
fuite un appartement commode & pro- 
portionné à leur qualiré. Après qu’on 
eut mis en fureté les mulets , les che- 
vaux & le refte de l’équipage , Guinot 
alla trouver Monfieur l’Abbé , & lui 
dit : Guinot , Monfieur , dont vous 
êtes l’hote , m’envoie vous prier d’a- 
voir la complaifance de lui déclarer le 
but & le fujet de votre voyage. L’Ab- 
à fiui l’expérience du malheur 
avoit déjà donné un peu de fagefl'e 
& de modeftie, répondit à tout fans 
fe faire prier. * 

11 vint alors en tête à Guinot de 
guérir lui-même l’Abbé fans lui faire 
prendre de bain. 11 eut foin qu’on 
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entretînt un grand feu dans fa petite 
chambre, & qu’on veillât exactement à 
fa porte avec défenfe de laiifer entrer 
perfonne. 11 ne retourna le voir que 
le lendemain matin , lui apportant une 
ferviette propre , deux tranches de 
pain rôti & un grand verre de verdie 
de Cornilie , puifé dans la provifion 
meme de l’Abbé. Moniteur , lui dit-il, 
après les premières falutations , Gui - 
not, dans fa jeuneile , étudia en Mé- 
decine , & il prétend qu’il n’y a point 
de meilleur remède, pour l’eftomac, 
que celui qu’il veut vous faire. Ce 
que je vous préfente en eft un com- 
mencement ; prenez-le donc, & vous 
fortifiez. L’Abbé, que la faim follici- 
toit plus vivement que le defir de cau- 
fcr, mangea & but avec plaifir , quoi- 
qu’il eût l’air de le faire avec dédain. 
Enfuite il tint beaucoup de propos 
qui fentoient la fierté, fit plufieurs 
plaintes , plufieurs queftions , & de- 
manda , entre autres chofes , à voir 
Guinot , qui regarda une partie de c6s 
dilcours comme autant de paroles vai- 
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nés qui méritoient peu fon attention. 
11 répondit aux autres chofes fort ci- 
vilement, & l’aflura que Guinot fe fe- 
roif un plailir de le venir voir dans 
peu de temps. Le lendemain, il revint 
avec, la même provifion, qui fut re- 
çue de la même manière , & il con- 
tinua ce manège pendant plufieurs 
jours. Mais s’étant enfin apperçu que 
lôn Malade avoit mangé des feves fâ- 
ches qu’il avoit apportées exprès , & 
qu’il avoit feint d’avoir laiflées par 
niégarde, il vint lui demander, de la 
part de Guinot, comment il fe trou- 
voit de fon eftomac. Je ne me trou- 
ver.ois que trop bien, répondit l’Ab- 
bé, fi pétois hors des mains de ton 
Maître , & que j’eufl'e plus amplement 
à manger ; car fes remèdes m’ont- fi 
bien guéri , que j’ai un appétit dévo- 
rant. 

; Guinot alla auffi - tôt faire préparer 
une belle chambre qu’il fit garnir 
des meubles de Monfieur l’Abbé. 11 
commanda enfuite un grand feftin , 
auquel il invita les principaux Har 
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bitans de la Ville & plufieurs Per- 
lonnes de la luire de l’Abbé. Le len- 
demain matin , il alla dans fa cellule : «■ 
Moniteur, lui dit-il, puifque vous* 
vous fentez bien , il eu temps que 
vousfortiez de l'infirmerie. Il le prend 1 
enluite par la niai h , le conduit dans' 
l’appartement qui lui étoit deftiné 
l’y laifle avec les gens , & va don- 
ner fes ordres pour le dîné. L’Abbé 
eut de la joie de revoir fon moridëj 
il leur raconta quelle vie il avoit 1 
mené dans fa prilôn. Pour eux , ils 
firent beaucoup d’éloges de la manière 
dont ils avoient été traités. 

L’heure du dîné venue , on fervît 
un repas magnifique où la bonne chère 
& le bon vin abondoient. Guinot con- 
ler voit toujou. s V incognito vis-à-vis de 
l’Abbé. Enfin , ‘après l’avoir traité 
pendant trois oix quatre jours avec 
cette même magnificence , il ordonna 
qu’on apportât dans une falle tous 
lés bagages, & fit conduire dans une 
cour fur laquelle cette falle avoit vue, 
tous l'es chevaux jufqu’à la plus 




! 
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îtia.ü vaife haridelle. Enfui te il alla trou- 
ver l’Abbé , lui. demanda comment il 
fe portoit , Si -s’il le fentoit allez de 
forces pour monter à, cheval. L’Abbé 
répondit qu’il n’ étoit que- trop fort,, 
qu’il . étoit. parfaitement guéri de Ion 
eftctmac , 'mais que fa fanté iroit beau- 
coup mieux encore dès qu’il feroiti 
for, tt, des mains.de .Guinot. Celui-ci 
le mena alors dans la lalle où étoit. 
fon bagage & fes gens , & l’ayant 
conduit à une fenêtre d’où il. pou^ 
voit voir tous ,fes chevaux : vous de- 
vez l’avoir, Moniteur, lui dit-il, que 
ce n’eft^oint par lâcheté, ou par mé- 
chanceté, que Guinot de Tacco , qui 
n’efl: autre que moi-même , s’eft rendu, 
valeur de grand chemin , ennemi du 
Pape & de toute la Cour Romaine ; 
c’ell pour venger fon honneur & fau- 
ver. la vie , comme un brave Gentil- 
homme , &.pour fe délivrer des en- 
nemis qui le pourfuivoient : on m’a 
contraint de quitter mon pays , & 
q’ayant pas de bien , j’en prends où 
’en trouve. Mais parce que vous me 
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femblez un Seigneur diflingué , quoi-' 
que j’aie guéri votre eftomac , je ne- 
veux rien m’approprier de ce qui' 
Vous appartient , comme je feroisà* 
l’égard de tout autre 'qui feroit à ma 
difpofition. Je me contenterai de ce 
que vous voudrez vous-même ni’aç-’ 
corder en faveur du befoin où je me 
trouve. Vos bagages font ici , v'os- 
chevaux dans cette Cour , laiflez-m’en y 
ne m’en laiflez pas* pattez ou de^ 
Hieurez , dès ce moment je vous rends 
tous vos droits de propriété & votre 
première liberté. - • 

L’Abbé ,• étonné qu’un Voleur dé 
grand chemin parlât d’une manière 
fi généreufe , & qui lui plaifoit fi 
fort , oublia tout fon refléntiment con- 
tre Guinot , courut l’embrafler avec 
afteélion , en lui difartt : je protefte 
devant Dieu que , pbur gagner le 
cœur d’un Homme tel que toi-, je 
fouffrirois bien ' plus qu’il me femblé 
que tu ne m’as fait fouffrir. Cruelle 
fortune ! qui t’oblige à faire un fi 
malheureux métier. Cela dit , il reprit 




14 ; . : G O N T. E S 

le chemin de ftp me-, avec le plus Am- 
ple équipage lui laiflà tous les 
chevaux & tous les meubles dont il 
put fe palier, ne gardant que le plus, 
îimple néceflaire., , J - . 

yhe> Pape a voit été inflruif de la, 
prife de l’Abbé , & eia avoit été fort 
affligé. Cependant , dés qu’il le vit x 
il lui demanda ü les bains lui avoient 
lait grand bien., Très-Saint Père, ré-, 
pondit l’Abbé en : iouviant , j’ai trou- 
vé , avant d’arriver aux bains , un 
très-habile Médecin qui m’a parfaite- 
ment guéri , & lui conta alors fou 
averçtjure;. Sa Sainteté en rit beau- 
çopp ; îTiais l’Abbé, dans un tranf- 
port .de reconnoifi’ancc, lui demanda 
une grâce. Le Pape , croyant que 
ç’éteit une nouvelle Abbaye dont il 
s’agifloit, dit qu’il, feroit tout ce qu’il 
demanderait. Saint Père, continua-*^ 
il, je, vous fupplie de pardonner à 
Guifiot de Tacco , mon Médeciü , $4 
de lui rendre Vos, bontés,, parce que 
je ne connois pas d’Hoitnne plus veifi 
tueux ni plus, eftimable. Tout le mal 
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qu'il a fait eft moins fon propre crime 
que celui de fa fortune. Changez- 
donnez -lui de quoi vivre d’une mi' 
nière convehable à fon état* &)y/dûs 
le verrez tel que je le vois moi- 
même. T 

Le Pape , qui étoit généreux , & qui 
aimoit la vejftu par- tout où ‘.elle fa 
trouvoit , répondit qu’il fe rendoit 
aux prières de l’Abbé, pourvu toute- 
fois qu’il ne ’ liti en' ifnpbsàt pas , 
lui dit qu’il pouvoit faire venir fans 
crainte fon protégé. Guinot yintàRom* 
& n’y féjourna pas long -temps fana 
remplir la haute pcfée qu’on avoit, 
donnée dë.U)j f L,e Pape le remit eo^ 
fes bonnes grâces ,.le &réa Chevalier 
des Hofpitaliers V & lui donna ' ürv 
grand Prieuré' de cet Ordre. 11 fe 
montra pendant touf le relie de dû 1 
vie l’ami ; le femteùf : dé la'Shinté 
Eglife Romainei >• &• , ‘de l’Abbé ->dé> 
Clugny. .-vom PMi'"’»: <ov *,['■» 
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,OUT E l.V Ç° M p AGM E 
croyoit avoir entendu le récit dW 
miracle de trouver un Homme' 
d’Eglife qui fût capable d’une ac- 
tion au fli ^énéreufe. Mais;, quand* 
ciH'çUiun eut $it fon mot', le Roi* 
ordonna à Philo (trait de conter fa, 
Nouvelle. Nobles. Dames , ditn 
il. 1 , la libéralité dq Rqi d’Efpagnç 
fyt;gr<ai>4e* ^ fçéné.rofité de l’Abbé 
de Clvigny prefqu’inouie< Mais tout 
cela vous paroîtra moins furpre-' 
nant lorfque je vous aurai raconté 
qu’un Homme, pour prouver fa 
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1 r " ' ■ 

libéralité , fe Toit déterminé à don- 
ner fa vie à quelqu’un qui la de- 
liroit, & qui avoit médité de la 
lui enlever. C’eft ce que vous ver- 
rez dans là Nouvelle que je vais 

Vous dire. ... . ; 

■ r . 

«K H »8‘ 

C’est une chofe certaine & avé- 
rée , du moins fi on peut ajouter, foi, 
au récit des Génois & de plufieurs 
autres Voyageurs, que dans le Ca-, 
tay ( a ) un Gentilhomme fort riche , 
nommé Nathan ,, avoit une pièce de 
terre qui joignoit la route par pù 
étoient contraints de palier tous ceux 
qui alloient de l’occident à l’orient, 
ou de l’orient à l’occident. Cet Hom- 
me , doué d’un caractère noble , gé- 
- néreux & libéral x & voulant faire con- 

I » i ■ 



(a) Nom des fepr Provinces fepcentrîo-* 
raies de la Chine. 




18 Contes 

noitre la grandeur de Ton âme par- 
une aétion d’éclat, -fit : aflembler des 
Maçons, des Charpentiers & des Ou- 
vriers de toute efpèce, & eonltruire 
fur le bord de la route , en très-peu' 
de temps, un des plus beaux, des 
plus grands, des plus riches palais 
cjui jamais aient exifté. 11 le ht en- 
luite meubler de toutes les chofes né- 
ceflaires pour recevoir honorablement 
tgus les Gentilshommes qui y pafle* 
roiènt. Un grand nombre de Servi- 
teurs I’aidoient à accueillir tous les 
Paflbns avec une magnificence digne 
de les grands biens & de Ton grand 
cœur. Cela dura fi long-temps , que 
le bruit de fa libéralité fe répandit , 
non -feulement dans les contrées de 
l’Orient, mais dans celles de l’Occi- 
dent. Etant déjà chargé d’années & 
toujours libéral & magnifique , il ar- 
riva qu’un jeune Seigneur , nommé 
Murïdanes , d’un pays peu éloigné du 
fien , qui n’étoit pas moins riche , & 
gui avoit fouvent entendu louer fes 
libéralités, en devint jaloux, lç 
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pvopofa de l’effacer ou du moins de 
l’obfcurcir par de plus grandes. A 
l’imitation de fon rival, il fit bâtir 
un fomptueux & vaile palais , où ij^' 
recevoit les Voyageurs & les coin» 
bloit d’honnêtetés, de forte qu’il ac» 
quit en peu de temps une réputation 
glorieufe. 

Mandants étant un jour fcul dans 
la cour de fon palais , une pauvre 
Femme entra par une des portes & 
lui demanda l’aumône, & l’ayant ob- 
tenue , elle revint par une autre r 
ainfi de fuite, jufqu’à douze fois fans 
être refuiée. Elle reparut une trei- 
zième fois; bonne l'emme, lui dit 
Miiridanes , tu reviens bien fou vent * 
& cependant il lui donna encore ce 
qu’elle demandoit. O libéralité Üe Na-, 
than , s’écria la Vieille, combien tu 
es merveilleufe î étant entrée par les 
trente -deux portes qu’a fon palais , 
comme celui-ci , & lui ayant toujour? 
demandé l’aumône , il a feint de me 
méconnoître, & me l’a toujours don- 
née. Je ne viens ici que treize fois. 
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je fuis connue & réprimandée ! A ces 
mots elle part S: ne revient plus. 

- Mitridar.es , offenfé & irrite du dis- 
cours de la Vieille, &, craignant que 
la renommée de Nathan ne portât pré- 
judice à la Tienne , s’écria : malheu- 
reux ! quand pourrai-je atteindre à 
la libéralité de Nathan ! il ne faut 
plus que je cherche à le furpafier 
clans les grandes chofes comme je le 
prétendois, puifque je ne puis en ap- 
procher dans les plus petites. Tant 
que cet Homme vivra , mes peines 
feront inutiles ; & puifque le poids 
des années n’a pu encore l’ôrer de 
ce monde, il faut que jelefafle moi- 
même. Dans ce mouvement de dépit 
& de Fureur , fans communiquer Ion 
deffein à perfonne , il monte à che- 
val, fuivi de peu de monde, & arri- 
ve , après trois jours de marche , à la 
demeure de Nathan. Il commande à 
fes Gens de feindre de n’être pas de 
fa fuite, de le méconnoître , & de 
chercher à fe loger aufli dans le pa- 
lais , & d’y demeurer julqu’à ce qu’ils 



1 
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enflent d’autres ordres de lui. Mwi- 
dants , qui étoit arrivé fur le foir , 
trouve Nathan lui-même qui fe pro- 
* menoit feul aux environs de l'on pa- 
lais habillé fort Amplement. Ne le 
connoiflant point , il lui demanda 
s’il ne pourroit pas lui enfeigner la 
demeure de Nathan. ÎVlon fils , per- 
fonne ne peut mieux vous l’appren- 
dre que moi , lui répondit gaîment 
celui-ci ; je vous mènerai chez lui avec 
plaifir. Vous m’obligerez , répartit 
Mitridanes ; mais je veux, s’il le peut, 
n’ètre pas connu de Nathan. Je puis 
encore vous fatisfaire à cet égard, 
répliqua le Vieillard. Mitridanes def- 
cend donc de 'cheval & fuit fon Con- 
ducteur, qui le mène jufqu’au palais.. 
Nathan fait prendre aulfi-tôt le che- 
val de fon Hôte par un Domefiique , 
auquel il dit à l’oreille d’aller promp- 
tement ordonner à les Compagnon^ 
que^perfonne ne dît au jeune-homme 
qu’il lut Nathan. Enfujte il le con- 
duifit dans une belle chambre où il 
n’étoit vu que de ceux qui avoient 
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ordre de le fervir. Il lui fit faire en- 
fuite de grands honneurs & lui tint 
lui-même compagnie. Quoique Mitri- 
danes refpeétât Nathan inconnu comme 
un vénérable vieillard , il lui demanda 
cependant qui il étoit. Je fuis, répon- 
dit-il, un petit Serviteur de Nathan ; 
je le fers dès ma plus tendre jeunef- 
le, fans qu’il m’ait élevé à autre chofe 
qu’à ce que votis voyez ; de forte 
que, lorl'que tout le monde le loue 
de lui , moi , je pourrois m’en plaindre. 

Ce difcours donna à Mitridanes l’ef- 
pérance d’obtenir des fecouvs & des 
facilités pour l’exécution de fon mau- 
vais deflein- Nathan lpi demanda ' à 
Ion tour , le plus honnêtement du 
monde ,' qui il étoit & quelles affaires 
l’attiroient dans le pays; lui offrant 
fes confeils & fes fervices dans tout 
ce qui dépendroit de lui Mitridanes 
-réfléchit un peu avant de répondre, 
.mais enfin , réfblu de lui donner toute 
fa confiance , il lui fit un long dif- 
cours pour s’aflurcr de fa fidélité, &, 
après l’avoir- entretenu du fujet de 
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fon voyage & lui avoir dit Ton nom 
& fon état, il finit par lui demander 
fes confeils & fecours. Nathad fut fur- 
pris & effrayé d’une pareille rélblu- 
tion ; mais s’ctant bientôt remis, il 
lui dit avec fermeté, d’un front fe- 
rein : Né d’un père qui n’étoit point 
Gentilhomme, & qui s’honora peu 
par les grandes qualités du cœur , je 
vois, mon cher Mitridanes , que vous 
ne voulez point imiter fon exemple, 
puifque vous vous faites un devoir 
d'exercer la libéralité envers tout le 
monde. Je vous loue de porter envie 
à la vertu de Nathan , parce que , 
s’il j T en avoit beaucoup qui lui ref- 
femblaffent, la mifere difparoîtroit de 
la terre , & il n’y auroit plus moyen 
de s’illuftrer par la bienfailance. Vous 
pouvez compter que ce que vous 
m’avez confie demeurera fecret ; mais 
je dois vous prévenir que je puis mieux 
féconder votre projet par mes confeils 
que par mes fecours. Voyez ce petit 
bois , qui n’eft guères éloigné que d’un 
quart de lieue : Nathan va s’y^io-* 
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mener prefque tous les matins ; il 
vous fera facile de l’y furprendre feul 
& de faire de ce bon Homme tout 
ce que vous voudrez. Si vous le tuez, 
il ne faudra pas vous enfuir par le 
même chemin que vous avez pris en 
venant , mais vous retirer par celui 
que vous voyez à main gauche, & 
qui mène hors du bois. Il eft moins 
fréquenté que l’autre ; cependant c’eft 
le plus court & le plus fùr pour vous 
en «retourner. Mitridanes , ainfi inf- 
truit, fit 'favoir à fes gens dans quel 
endroit il vouloit qu’ils l’attèndiffent 
le lendemain. 

Le jour ne fut pas plutôt venu que 
Nathan , invariable dans fes fentimens, 
& peu attaché à une vie dont il étoit 
toujours prêt de rendre compte au 
Maître des deftinées , fe rendit feul 
au petit bois , pour y recevoir la 
mort. Le jeune-Hoifime- , de fon cô- 
té , prend fon arc & fon épée , car il 
n’avoit point d’autres armes', & fe 
rend au même lieu. Il apperçoit A r <*- 
than qüi fe promène feul. Délirant de 
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le voir & de lui parler avant de l’at- 
tacjuer , il court à lui, le faifit , l’ar- 
rête , en lui difant : Vieillard , c’eft 
fait de toi. J’ai donc mérité de mou- 
rir , répondit Nathan. A ce fon de 
voix, à râfpeét de ce vifage* Mitri- 
danes ne put méconnoître .l’Hôte bien- 
faifimt qui l’avoit fi bien reçu & con- 
feillé fi fidèlement. Soudain, fa fureur 
s’éteint , & la honte fuccède au cour- 
roux- Il jette loin de lui. fon épée nue, 
s’élance de cheval , tombe aux pieds 
dtt. Vieillard mon Père , lui dit-il, 
en^pleurant , votre libéralité éclate" 
plus, 'que jamais ; après vous avoir 
témoigné le defirde vous ôter la vie, 
vous-venez ici pour me la facrifier! 
mais le’Cjel plus foigneux de mon' 
honneurr., de ma vertu , que moi- 
même* m’a fort à propos ouvert les; 
yeux , que l’envie jüîqu-’alors avoit 
iafcinés. Plus vous avez montré de 
complaifanée.à me facisfaire, plus je 
fuis coupable ; vengez-vous donc , 
puniflèz-moi comme je .le mérite. 

\ Nathan releva Mandants , . Payant 
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embrafte tendrement, mon Fils, lui 
dit-il , votre faute , puifqu’il vous plaît 
de lui donner ce nom , eft de la na- 
ture de celles qui méritent de l’in- 
dulgence. Ce n’étoit point par un mo- 
tif de haine que vous aviez réfolu 
de m’ôter la vie; mais par un prin- 
cipe de vertu, par la noble ambition 
de paiTer pour le meilleur des Hom- 
mes. Ne craignez donc point mon 
reffentiment ; foyez aflure , au con- 
traire , que perlonne ne vous aime 
plus que moi. Votre cœur eft vérita- 
blement grand, puifque loin de fo Fi- 
ger , comme la plupart des riches , 
à augmenter vos richefles, 1 vous ne 
cherchez qu’à dépenfer avec magni- 
ficence celles que vous avezl Ne rou- 
giflez point d’avoir voulu -me tuer 
pour devenir fameux, & rte penfe-z 
pas que votre deflein m’ait beaucoup 
étonné. i Les plus grands Généraux , 
les plus grands Rois n’ont étendu leur 
domaine & leur renommée , qu’en 
tuant non uh feul Homme ÿ comme 
tous aviez projetté de le faire, mai* 
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des millions ; qu’en factageant de$ 
Villes , qu’en ravageant des régions 
entières. Mandants ne fongea plus à 
s’excufer , voyant que Nathan l’excu- 
foit fi bien. Il fe borna à lui témoi- 
gner Ton repentir & fa furprife extrê- 
me , qu’il eût pu non -feulement fe 
réfoudre à mourir, mais qu’il lui eut 
lui-même fourni les moyens, & donné 
des confeils pour l’execution de fon 
deflein. Vous cefierez d’être étonné , 
lui répondit-il, de cette réfolütion , 
quand vous làurez que , dès que jé 
fus mon maître, & que j’eus formé 
à-peu-près le même deflein que vous^ 
je jurai de ne jamais rien refufer de 
tout ce qui feroit en mon pouvoir; 
J’ai rempli mon ferment jufqu’aujour- 
d’hui. Vous êtes vénu chez moi avec 
le defir de m’ôter la vie ; vous m’a- 
vez témoigné ce defir à moi-même 5 
je n’ai pks cfu devoir m’y oppofer, 
ne voulant pas que vous fülfiez le 
feul Homme qui fortît mécontent dé 
mon Château ; voilà ce qui m’a dé* 

Tome X . •' ■ » 
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terminé à vous indiquer les moyens 
de vous fatisfaire fans rifque & fans 
péril. Si vous avez encore le même 
defir, j’ai la même volonté, & vous 
les mêmes facilités. Puis-je mieux em- 
ployer ce qui me relie de jours qu’en 
les facrifiant à qui ce facrifice peut 
ctre avantageux ? j’ai pafle quatre- 
vingts ans dans les plaiurs & les dé- 
lices ; ainfi, félon le cours ordinaire 
des chofes , ce relie ne fera pas de 
/longue durée. Ne vautril pas mieux, 
le donner, comme j’ai donné mes tré- 
fors, que d’attendre que la Nature 
vienne me l’arracher ? C’ell donner 
bien peu dechofe que de donner cent 
ans ; qu’ell-ce donc que d'en facrifier 
lix ou huit? Encore un coup, fi ma 
mort peut vous faire plaifir , ne crai- 
gnez pas -de m’èter la vie. Je n’af 
jufqu’à préfent trouvé» perfonne qui 
l’ait .defirée , &, peut être n’en trou- 
verai- je jamais. Majs^-çn fuppolant 
que quelqu’un en devienne jaloux 
je fens fort bien que? plus je la gar- 
derai , moine elle aura de prix. Pre- 
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nez-la donc , avant qu’elle foit moins 
précieufe encore. 

Mitridanes , couvert de honte , s’é- 
cria : A Dieu ne plaife qu’un tel def- 
fein rentre jamais dans mon ame E 
loin de vouloir abréger vos jours , je 
voudrois qu’il me fût polhble d’en 
étendre la durée par le facrifice de» 
miens memes. — Et li je vous four- 
nis les moyens d’ajouter à mes jours , 
le ferez- vous? — N’en doutez pas, 
répondit le jeune -Homme. — Puif- 
que cela eft ainfi, vous me ferez faire 
ce que perfonne n’a jamais pu obte- 
nir de moi ; car je recevrai quelque 
chofe de vous , & ce fera la première 
chofe que j’aurai reçue de quelqu’un.' 
Je ferai tout ce qu’il vous plaira , dit 
Mitridanes ; parlez. — ■ Acceptez cette 
maifon ; je vous la donne : j’irai ha- 
biter la vôtre en prenant votre nom. 
•— Si j’étois alluré, reprit le jeune- 
Homme , d’agir avec autant de no- 
Jblelfe& de grandeur d’ame que vous, 
je n’héliterois pas à accepter cette 
offre j mais, comme je fuis prefque 

D 2 
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certain que mes avions diminueroient 
l’éclat de votre réputation , je ne veux 
point dégrader en autrui ce que je 
ne puis illuftrer en moi ; ainfi , trou- 
vez bon que je vous refufe. 

Après cetté converfation , ils re-? 
tournèrent au palais , où Mitridanes 
féjourna plufieurs jqurs , comblé de 
carefles & d’honneurs de la part de 
fon Hôte. Celui-ci lui confeilla de 
perfifter dans fa noble & fublime en- 
treprife. Mitridanes voulant enfin re*» 
tourner chez lui , Nathan le laifla 
partir, après lui avoir fait connoître 
qu’il ne pouvoit le vaincre en libé? 
yalité. 
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NOUVELLE IV. 

C«(*»caac3(ta<àa©3«©3e©=>8. 

V Amant Généreux. 

Il PARUT bien étonnant $ 
toute la Compagnie qu’on portât 
la libéralité jufqu’au facrifice de 
fa vie. On conclut que^ Nathan 
avoit vaincu en générofité le Roi 
d’Efpagne & l’Abbé de Clugny. 
Quand on eut beaucoup difcouru 
fur ce fujet , le Roi , tournant 
fes yeux fur Madame Latircttc , 
lui fit ligne de commencer. 

Mes jeunes Dames , dit- 
elle aufli-tôt , ce qui vient d’être 
raconté eft fi beau & fi grand, 
& femble fi près du fublime de 



✓ 



Digitized by Google 




4* Contes 

la vertu fur laquelle nous nous 
entretenons , qu'il n’efl: guères pof* 
fible d’aller plus loin , à moins 
que nous ne nous jettions fur quel- 
ques aventures amoureufes qui ne 
manqueront pas de préfenter des 
exemples aufli nobles que ceux 
qui viennent d^être offerts. Ainfi , 
excitée par ce motif , St fur-tout 
parce que cette matière eft pro- 
prement celle de notre âge , je 
vais vous faire part de la géné- 
rofité d’un Amant qui ne vous 
parbîtra pas inférieure à celle des 
autres Héros dont on nous a en- 
tretenus ; car l’amour fait qu’on 
prodigue fes tréfors , fqu’on éteint 
l’es inimitiés , qu’on expofe fa vie, 
& , ce qui efl encore au-deffus , 
fon honneur St fa réputation , 
pour fe rendre maître de la per- 
fpnne aimée* 
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Il y a v o i t autrefois à Boulogne , 
Ville célèbre de la Lombardie , un 
Chevalier que fa vertu rendoit cher 
& refpeètable à tous fe$ Concitoyens , 
nommé Meffire Gentil Carifcendi. Il 
avoit été amoureux, dans fa jeuneffe , 
d’une aimable Femme , nommée Ca- 
therine , & mariée à Meffire Nicolas 
ChaJJcnncmi. N’ayant pu obtenir de 
retour , il alla a Modène , le cœur 
plein dedéfefpoir, remplir une place 
de Podeftat à laquelle il étoit appelé. 
Pendant ce temps-là, Chajfcnnemi ayant 
quitté Boulogne , & fa Femme s’é- 
tant rendue à une campagne pour 
y paflfer le temps de fa grofTelfe , elle 
fut tout-à-coup furprife par uu acci- 
dent fi violent , qu’elle perdit l’ufage 
de tous fes fens , & que quelque* 
Médecins même la jugèrent morte. 
Comme fes Parens lui avoient en- 
tendu dire plufieurs fois qu’elle n® 
feroit pas greffe affez long - témps 
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pour que fon enfant vînt à terme, 
ians y regarder de plus près, ilsl’en- 
fevelirent , la pleurèrent & la firent 
enterrer dans une Eglife voifine. 

Melfire Gentil fut d’abord informé 
de cette nouvelle par up de fes Amis , 
& , quoique cette jeune Femme l’eut 
traité avec beaucoup d’indifférence , 
il ne laifl'a pas d’être vivement tou- 
ché de fa perte. J’ai trop aimé cette 
aimable cruelle , difoit-il en lui-mê- 
me. Pendant qu’elle a vécu, je n’ai 
pu en obtenir le moindre regard fa- 
vorable ; à préfent qu’elle eft morte , 
& qu’elle ne peut plus fe défendre , 
il faut que je lui dérobe quelques 
baiiers. Cette réfolution prife, & ayant 
recommandé à tous fes Gens ae fe 
taire fur fon abfence , il part la nuit 
avec un feul Valet, &, fans s’arrêter 
nulle part , va droit au tombeau de 
fa Maîtreffe , l’ouvre , y entre , fe 
couche auprès d’elle , approche fon 
vifage du fi en, & le baife plufieurs 
fois en le mouillant de fes larmes. 
Mais comme l’Homme, & fur -tout 
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PHomme amoureux , n’eft jamais con- 
tent , que plus il obtient , plus il 
délire , il lui vint en penfée de n’en 

Î »as demeurer là. Pourquoi , dit-il en 
ui-même , ne toucherois- je pas un 
peu fa gorge , puifque je fuis ici ? 
ce fera pour la première & la der- 
nière fois. Il porte donc la main fur 
ce fein defiré, l’y tient pendant quel- 
ques momens , & croit lentir quelque 
mouvement. Il la glifle vers le cœur, 
& examinant avec plus d’attention , 
il ne peut plus douter que fa Maî- 
trefle n’ait un relie de vie. Il fait 
approcher fon Valet, & aidé par lui, 
il la retire du tombeau le plus dou- 
cement qu’il peut , la place fur fon 
cheval , & la porte fecrètement dans 
fa maifon de Boulogne. Melïire Gen- 
til avoit encorç fa Mère , femme ver- 
tueufe & fage , qui , ayant appris 
toute cette hilioire de la bouche de 
fon fils, touché de compaflion, ren- 
dit , avec l’aide d’un bain & d’un 
grand feu , la vie à Madame Cathe- 
rine , Celle - ci ouvre , en foupirant , 
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fes yeux , qu’elle promène avec éton- 
nement de tout côté. Hélas ! où fuis- 
je ? Soyez tranquille , lui répondit 
la bonne Dame , vous êtes en un 
lieu fur. Ayant enfin recouvré tous 
fes fens & toute fa connoiflance , ne 
fachant pas encore où elle étoit, & 
voyant Meflire Gentil devant elle 
elle demanda par quelle aventure elle 
fe trouvoit là. Melfire Gentil lui conta 
tout fidèlement. Elle fe plaignit d’a- 
fcord , mais , après y avoir mieux 
fongé, elle lui fit de grahds remer- 
ciemens ; puis elle le pria , le con- 
jura , par l’amour même qu’il avoit 
toujours eu pour elle , de ne rien 
faire qui pût blefter fon honneur & 
celui de fon Mari, & de permettre 
que le lendemain matin elle retour- 
nât chez elle. Madame , répondit 
l’amoureux Chevalier , puifque le Ciel 
m’a fait la grâce de vous arracher à 
la mort & de vous rendre à la vie t 
foyez perfuadée que , quoique j’aie 
fortement defiré votre pofl'elfion , je 
n’uferai jamais des droits que ce bien» 
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fait peut me doqner fur vous , & 
que ]e faurai vous refoeéter. Mais , 
comme ce que j’ai lait pour vous 
mérite quelque récompenfe , voici 
celle que je defire & que je vous 
prie de m’accorder. La Dame l’in- 
terrompit pour lui dite qu’elle étoit 
prête d’accorder tout ce qui feroit 
honnête & poflible. Madame, ajouta 
Gentil , tous vos parens & tous les 
Habitans de Boulogne vous croient 
réellement morte : ainfi , perfonne 
ne vous attend chez vous; la grâce 
donc que je vous demande eft que 
vous confentiez à relier ici fecrète- 
ment avec ma Mère jufqu’à mon re- 
tour de Modène, ce qui ne fera pas 
long. Je vous demande cette grâce , 
parce que j’ai delfein de vous rendre 
à votre Mari en préfence des prin- 
cipaux Citoyens de cette Ville, & de 
l’obliger à reconnoître que je lui fais 
le plus beau & le plus agréable pré- 
lent qu’il puifle recevoir. 

Cette demande, qui n’avoit rien 
que d’honoète , fut agréée par Ma.- 
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dame Catherine , cependant avec ùiî 
peu de répugnance; car elle defiroit 
fort de répandre la joie dans le fein 
de fa famille par la nouvelle de fa 
réfurrertioii. Quoi qu il en foit, ellp 
donna fa parole à Mefîîre Gentil d’exé- 
cuter ce qu’il defiroit. 

Quelques momens après fcet entre- 
tien , elle fentit les douleurs de l’en- 
fantement, avec l’aide de la Mère 
du Chevalier, elle accoucha fans peine 
d’un beau garçon, ce qui augmenta 
beaucoup fa fatisfaétion, & celle dé 
ion Amant, qui donna ordre qu’ort 
lui fournît toutes les chofes nécef- 
faires , & qu’on la traitât comme fi c’é-* 
toit fa propre Femme. 11 partit en- 
fuite fecrètement pour Modène. Quel, 
que temps après , étant fur le point 
de quitter cette Ville, il manda à fa 
Mère qu’on préparât dans fa maifon, 
pour le jour de fon arrivée, un grand 
feftin, & la pria d’y inviter plufieurs 
Gentilshommes , entr’autres Nicolas 
ChaJ/ennemi. Il avoit fi bien pris fes 
mefares , que tout étoit prêt à fon 
, arrivée» 
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arrivée , & la compagnie rendue. Il 
trouva Madame Catherine plus belle 
& mieux portante que jamais , ainlî 
que l'on Enfant , & fe hâta de lui 
prefcrire, avant de fe mettre à table, 
la conduite qu’elle devoit tenir pour 
furprendre agréablement fon Epoux 
& les autres Convives. Le repas fut 
des plus fplendides \ tout y fut bon 
& en abondance. Après le premier 
fervice, la converfation étant animée. 
Meilleurs, dit le Chevalier, j’ai ouï 
dire qu’il y avoit autrefois en Perfe 
une coutume qui me plaît fort. Lorf- 
que quelqu’un vouloit donner des té- 
moignages de fon attachement, il le 
faifoit venir chez-lui , lui montroit 
ce qu’il avoit de plus cher & de plus 
précieux , fnt-ce une Fille , une Fem- 
me , une amie , lui faifant entendre 
par-là qu’il lui dccouvriroit ainfi les 
replis les plus cachés de fon cœur fi 
cela étoit pofïible. J’ai réfolu d’intro- 
duire cette coutume dans notre Ville. 
Vous m’avez fait l’honneur de venir 
dîner chez-moi, je veux vous en re- 
Torne X E 
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mercier à la mode de Perfe. Mail** 
avant tout, je vous prie de vouloir* 
bien me dire franchement votre avi* 
fur une queftion que je vais vou» 
propofer. Une perfonne a dans fa mai- 
ion un bon & fidèle Domeftique qui 
tombe malade. Son Maître , voyant 
que ce Domjeftique lui eft devenu 
inutile, ne fe foucie plus de lui, 
fans attendre qu’il foit mort, le lait 
porter dans la rue. Un homme , tou- 
ché de compafîion , l’emporte, dans fa 
maifon , n’épargne ni foins ni dépen- 
fes pour le rétablir , &r parvient à lui 
rendre la fanté. Je demande mainte- 
nant fi le premier Maître eft en droit 
de fe plaindre du fécond , en cas que 
celui-ci refufe de lui rendre fon Do- 
meftique ? Cette queftion ayant été 
débattue, il fut unanimement conclu 
que Nicolas Chajfennemi , qifi parloit 
avec beaucoup d’élégance & de faci- 
lité, feroit la réponfe pour tous. Après 
avoir loué d’abord la coutume de Per- 
le , il dit qu’il penfoit , avec tous le$ 
autres , que le premier Maître n’as« 




DE BOCÀCE. 51 
«roit plus aucun droit lûr fon ancien 
Serviteur , puifqu’il l’avoit impitoya- 
blement abandonné , & que les bien- 
faits du fécond lui donnoient un droit 
inconteftable fur fes fervices , & qu’il 

Î )ouvoit en ufer , en le retenant chez 
ui , fans faire aucun tort au premier. . 
Chacun applaudit à cette décifion. 

Le Chevalier, content de cette ré- 
ponfe, & plus content encore qu’elle 
eut été faite par Nicolas Ckajfennemi , 
déclara qu’il étoit aufli de ce fenti- 
ment , ajoutant qu’il étoit temps de 
remercier fes Hôtes à la manière des 
Perfes. Il envoya deux de fes Gens 
prier Madame Catherine , qu’il avoit 
fait parer magnifiquement, de venir 
honorer la Compagnie de fa prefen- 
ce. La Belle prit fon Enfant entre 
fes bras , & , accompagnée de deux 
Femmes -de- Chambre , elle paroît 
dans la falle & s'alïeoit, à la prière 
du Chevalier, à côté d’uii très -hon- 
nête Convive. Voilà , Meilleurs , dit 
alors le Chevalier , ce que j’ai & ce 
, que j’aurai toute ma vie de plus 
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cher. Croyez -vous que je n’aie pasi 
pas raifon ? Tout le monde loua Ion 
choix , h la vue de la grande beauté 
de la Dame, & chacun commença de 
la confidérer avec plus d’attention ; 
tous auvoient juré que c’étoit Cathe- 
rine , s’ils ne l’euffent cru morte. Chaf- 
fennemi , plus attentif, plus inquiet 
que les autres , brûloit d’impatience 
dç favoir qui elle étoit ; & , voyant 
que le Chevalier s’étoit un peu éloi- 
gné, il ne pût s’empêcher de lui de- 
mander fi elle étoit Boulonoife ou 
étrangère. Cette queftion , faite par 
fon Mari, l’embarrafla beaucoup ; elle 
eut bien de la peine à fe contrain- 
dre : cependant , fidèle à la promefle 
qu’elle avoit faite, elle fe tut. On lui 
demanda fi ce bel Enfant étoit à elle, 
fi elle étoit femme ou parente de Mefi- 
fire Gentil ; pas le mot de fa part. 
Quand celui-ci fe fut rapproché de 
la compagnie, Monfieur le Chevalier, 
dit un de fes Convives , j’avoue que 
cette Dame eft bien belle ; mais il 
me femble qu’elle eft muette : me . 
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fais-je trompé ? Ce n’eft pas une pe- 
tite preuve de fa vertu , répondit le 
Chevalier , d’avoir gardé le filence 
dans une circonilance comme celle* 
ci. — Mais enfin , Monfieur , ne peut- 
on lavoir qui elle elt? — Je vous le 
dirai volontiers fi vous me promettez 
de ne pas bouger de vos places tant 
que je parlerai , quelque chofe que 
je puilfe dire. On le lui promit. S’é- 
tant atfis auprès de la Dame , Mef- 
fieurs, cette Dame eft, dit-il, ce bon 
& fidèle Serviteur dont je vous ai 
parlé. Je l’ai ramaffee au milieu de 
1a rue, où l'es parens, peu foucieux 
de fa deftinée, l’avoient cruellement 
abandonnée. Mes mains l’ont arra- 
chée aux bras de la mort, & le Ciel 
a fi bien fécondé mes foins , que , 
d’une Femme effroyable qu’elle étoit, 
elle eft devenue ce que vous la voyez 
à préfent. Mais il eft bon de vous 
conter cette aventure un peu plus 
clairement. Alors il fit de point en 
point , l’hiftoire de fes amours , ra- 
conta ce qui étoit arrivé jufqu’à ce 
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jour , au grand étonnement des Au- 
diteurs. Ainfi , Melfieurs , ajouta-t-il 
enfuite, fi, depuis un moment, vous 
n’avez pas changé d’avis, cette Fem- 
me m’appartient de bon droit, & il 
n’y a perfonne qui puifie juftement 
la réclamer. Perfonne ne répondoit 
& chacun attendoit ce qu’il avoit en- 
core à dire. Nicolas Chajfennemi , fa 
Femme, toute la Compagnie, pleu- 
roient à chaudes larmes. Gentil le lè- 
ve , prend dans fes bras le petit En- 
fant , faifit la main de la Mère & la 
conduit à Nicolas. Je ne te rends pas 
ta Femme, lui dit-il, que tes parens 
& les fiens ont indignement aban- 
donnée ! je te fais préfent de cette 
Dame , & de ce petit Enfant , qui eft 
ton ouvrage , & que j’ai tenu fur les 
fonds de baptême , & nommé Gentil. 
Que Catherine ne te foit pas moins 
chère qu’auparavant , parce qu’elle 
a habité ma maifon pendant près de 
trois mois. Je te jure, par le Dieu 
gui m’a fait devenir amoureux d’elle , 
pour être (ans doute la caufe de fon 
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falut , qu’elle n’a jamais vécu plus 
honnêtement avec l'on Père, fa Mère 
ou toi , qu’ici , fous les yeux de ma 
Mère. Se tournant enfuite vers la 
Dame, Madame, dit-il , je vous tiens 
quitte maintenant de toutes les nou- 
velles promefl'es que vous m’avez fai- 
tes , & je vous rends à votre Mari 
entièrement maitrefle de vous-même. 

Nicolas reçut fa Femme avec des 
tranfports de joie difficiles à expri- 
mer, & avec d’autant plus de plaifir, 
qu’il n’avoit pas lieu de s’attendre ;r 
la recouvrer. Il remercia de fon mieux 
le Chevalier. L’attendrifiement , qui 
avoit paflë dans l’atne de tous les 
Spectateurs , ne les empêcha pas de 
donner à cette action tous les éloge* 
.qu’elle méritoit. La Dame fut reçue 
avec une grande joie dans fa maifon. 
Long -temps après, on la regardoit 
encore à Boulogne comme une ref- 
fufeitée. Meflïre Gentil vécut depuis 
dans une intime liaifon avec Nicolas i 
l'a Femme & toute fa famille. 
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Que penfez-vous maintenant , 
Mesdames? vous iemble-t-il 
qu’un Roi, pour avoir donné fon 
fcepte & fa couronne , un Abbé 9 
pour avoir réconcilié un Malfai- 
teur avec le Pape , foient compa- 
rables à Meflire Gentil ? Dans l’ar- 
deur de la jeuneffe & de la paC- 
fion , il croit avoir des droits fur 
ce que les autres ont négligé : cet 
objet étoit l’objet de tous fes delirs , 
il le poffede , il en peut difpofer ; 
cependant il n’héfite pas , il le rend. 
11 me femble certain qu’aucune des 
Nouvelles qui ont été contées jus- 
qu’à préfent ne peut fe comparer 
à la mienne. 
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NOUVELLE V. 

4cd3Ca3C(pÂCtP c®=» et» J>* 

Le Jardin enchanté . 

H AC UN avoit élevé Meffire 
Gentil jufqu’aux dieux, lorfque le 
Roi ordonna à Madame Emilie 
de raconter l’Hifloire qu elle avoit 
à dire. Voulant répandre de la 
gaieté dans fa narration , elle com- 
mença ainfi. 11 n’y a perfonne qui 
ne regarde l’aétion de Meflire Gen- 
til comme noble & magnifique ; 
mais , prétendre qu’il ne peut y 
en avoir qui la i'urpafife , me pa- 
Toit un peu hafardé. Je vais vous 
le faire voir par une fort courte 
Nouvelle. 
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Q uoiQUB le Frioul foit un pays 
froid , il ne laiffe pas d’être agréable 
par les montagnes qui l’environnent , 
les fleuves qui les traverfent, les fon- 
taines qui l’arrofent. A Udine , Ville 
de ce canton , il y eut autrefois une 
* belle & noble Dame, qu’on apjpeloit 
Madame Dianore , & qui avoit epoufé 
un cejrtain Gilbert , homme extrême- 
ment riche, d’une politefle & d’une 
affabilité peu communes. Les grâces 
& les vertus de cette femme la firent 
aimer d’un Seigneur de diftinttion , 
appelé Meflire Anfalde GranJeJfe , 
dont on connoiifoit par-tout la vail- 
lance & la libéralité. Il employoit de- 
puis long-temps, auprès de fa Maî- 
trefle , les moyens d’un Amant paf- 
fionné, mais rien ne lui réufïifloit. 
La Dame même , ennu) r ée de fes em- 
prelfemens & de fes importunités , 
imagina de s’en défaire en lui faifant 
quelque propofition bizarre & dont 
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l’exécution fût impoflible. Bonne Fem- 
me, dit -elle un jour à la Vieille, 
chargée des meffages de MeflTire An- 
falde , tu m’as fouvent aflurée que ton 
Maître m’aime , tu m’as offert fou- 
vent de fa part des préfens que j'ai 
cru devoir refufer , parce qu’il n‘a 
tien à attendre de moi pour cela. 
La certitude de fon amour peut feule 
m’engager à y répondre, & s’il m’en 
donne la preuve que j’exige, je fuis 
à lui — Que defirez-vous , Madame ? 
«*— Que voulez - vous qu’il fafl'e , ré- 
pondit la Vieille? — Le voici : il faut 
qu’il me conftruife ici près , hors de 
la Ville au mois de Janvier, un jar- 
din rempli de verdure , de fleurs, 
d’arbres couverts de feuilles comme 
au mois de Mai j s’il ne fatisfait pas 
mon delir, qu’il ne m’envoie plus ni 
toi ni d’autres. S’il m’importunoit en- 
core , je découvrirois à mon Mari , à 
mes jiavens, tout ce que je leur ai 
cache jufqu’à préfent, & je trouverai 
moyen de m’en débarrafletf de lü 
forme façon. 
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Une telle demande parut au Che- 
valier d’une exécution allez difficile. 1 ' 
Il vit bien qu’on ne la lui faifoit que 
pour avoir un prétexte honnête de 
s’en débarrafler ; mais l’offre de fa 
Maitreffe étoit fi féduifante, il étoitr 
d’ailleurs fi curieux de l'avoir ce qu’il 
en réfulteroit, qu’il réfolut de cher- 
cher les moyens de la fatisfàire à 
quelque prix que ce fût. 11 fit cher- 
cher, dans toutes les parties du mon- 
de , quelqu’un qui put l’aider & le 
confeiller. Enfin il trouva un Homme 
qui s’offrit de lui faire, par magie, 
le jardin demandé. Il conclut marché 
avec lui , moyennant une fort grofle 
Ibmme d’argent , & attendit le mois 
de Janvier avec l’impatience de IV* 
mour. 

Il arriva enfin ce mois fi defiré, & 
la nuit après les fêtes de Noël, lorf- 
que toute la campagne étoit couverte 
de neige & de glace , le Magicien fit 
tant , avec le fecours de fon art , qu’il 
parut dans un pré voifin de la Ville 
*n des plus beaux jardins qu’on eût 

jamais 
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jamais vus, réunifiant les fleurs & la 
verdure du Printemps aux fruits de 
l’Automne. Dès que Meflire Anfalde 
eut vu ce prodige , Dieu fait s’il fut 
comblé de joie. 11 fit aufiï-tôt cueillit 
les plus beaux fruits & les plus bel* 
les fleurs & les enVoya fecrètemeflt 
à fa Maîtrefle , en l’invitant de venir 
voir le jardin qu’elle avoit demandé, 
pour être conVairicüe de l’amour dont 
il brûloit pour elle. On ne manqua 
pas auffi de lui rappeler la promefle 
qu’elle avoit faite , & qu’elle avoit 
même confirmée par un ferment. 

Quand la Dame vit les fleurs & lei 
fruits que fon Amant lui avoit en- 
voyés , joignant à ces preuves élo- 
quentes ce qu’elle avoit déjà entendu 
raconter des merveilles du jardin , elle 
commença à fe répétitif de fa prô* 
mellèi Cependant la curiôfité de Voir 
des chofes fi nouvelles la fit glifief 
légèrement fur lé repentir * & elle / 
alla, avec plufieurs de fesvoifiries, 
voir Ce jardin miraculeux. Après l’a- 
Voir examiné , loué fie admiré , elle 

Tome X, F 
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s’en retourna chez elle le cœur très* 
affligé , longeant à quoi ce jardin l’o- 
bligeoit. Son chagrin étoit fi violent, 
qu’il ne lui fut pas poffible de le dé- 
guifer fi bien que ion Mari ne s’en 
apperçut. 11 lui en demanda la rai- 
fon. La honte lui fit renfermer, pen- 
dant quelque temps , fon fecret au- 
dedans d’elle-mème ; mais enfin , prefi 
fée d’une manière à ne pouvoir s’en 
défendre, elle lui conta toute l'on 
aventure. D’abord le Mari fe fichu , 
fe mit en colère , fit du bruit v enfui- 
te, confidérant l’honnêteté du motif 
qui avoit conduit fa Femme, il le 
calma fagement. Dïanore , il ne con- 
vient pas à une Femme fage & hon- 
liéte , lui dit -il, de prêter l’oreille 
aux difcours des Amans , & encore 
moins de faire un marché de fon 
honnête , quel qu’en foit le prix ; car 
c’elt par Fore lie qu’on arrive jufqu’au 
cœur, & il n’ell rien de fi difficile 
dont l’atnour ne puiflè venir à bout. 
Tu as donc commis deux fautes , la 
première d’écouter les difcours d’un 
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Homme amoureux , l’autre de pren- 
dre des engagemens. Mais , pour ta 
tranquillité , je veux bien te mettre à 
portée de remplir ta promefle , en 
t’accordant ce qu’un autre refuferoit 
fans doute : d’ailleurs il eft à crain- 
dre que fi Meffire Anfaldc n’étoit pa* 
fatisfait , ce Négroman, qui le fert fi 
bien , ne nous jouât quelque mauvais 
tour. Va donc trouver ton Amant, & 
fais tous tes efforts pour fauver à-la- 
fois ton honneur & ta parole ; fi cela 
n’eft pas poffible , que le corps cède, 
mais que la volonté réfifte. La Dame 
pleuroit , & difoit qu’elle ne vouloit 
point de la permiflion qu’il lui don- 
nait ; mais le Mari ufa d’autorité , & 
il fallut obéir. 

Le lendemain , dès la pointe du 
jour, Dianorc , dans un habit négligé, 
précédée de deux Valets & fui vie 
d’une Servante, fe rend à la maifon 
de Meffire Anfalie. Quel fut fon éton- 
nement quand on lui annonça une 

{ mreille vifitel 11 fe lève & appelle 
e Négroman ; viens voir , lui dit-il , 

F 2 
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viens voir de quel tréior ton art me 
rend pofleffeur, Il va au-devant de la 
Belle , & , après l’avoir faluée avec 
toutes les démonftrations de la joie , 
il la fait entrer dans une belle cham- 
bre avec toute fa fuite. Quand elle fe 
fut aflife ; Madame , lui dit-il , fi l’a- 
mour que je vous ai voué , & que je 
vous conferverai toute ma vie, peut 
mériter quelque récompenfe , dites- 
moi , je vous prie quelle heureule 
QCçalion vous appelle chez moi à 
çette heure , & avec cette compa- 
gnie ? Ce n’eft point l’amour qui me 
mène ici , lui répondit-elle , les lar- 
mes aux yeux ; ce n’eft pas non plus 
la promelfeque je vous ai jurée, c’eft 
uniquement pour obéir à mon Mari , 
qui, plus fenfible aux foins & aux 
fatigues de votre amour criminel , 
qu a fon honneur & au mien , m’a 
lui-même ordonné de venir vous trou- 
ver, Me voilà donc chez vous , par 
fon ordre, & prête à faire tout ce 
qu’il vpus plaira. 

Si la vifite inopinée dç Pianote 
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étonna Meflire Anfalde , fon difcours 
l’étonna bien davantage. Touché de 
la générofité du Mari , fon amour fe 
changea en admiration. A Dieu ne 
plaife , Madame , que je fois allez peu 
loyal & aflez ingrat pour fouiller 
l’honneur d’un Homme qui a daigné 
s’attendrir fur mes maux ! Vous pou- 
vez donc demeurer ici , fi bon vous 
femble, tant que vous le jugerez à 
propos , avec l’alfurance d’y ètrè ref* 
peétée comme ma fœur.Vous en for- 
tirez quand il vous plaira, à condi* 
tion cependant que vous voudrez bien 
témoigner à votre Mari , dans les ter- 
. mes que vous jugerez convenables, 
la jufte reconnoilfance dont je fuis 
pénétré pour fon généreux procédé , 
& que vous l’alfurerez que je fuis 
pour la vie fon frère & fon ferviteur. 

A ces mots , la joie rentra dans le 
cœur de Dianore. J’avois de la peine 
à me perfuader , lui dit - elle , que 
vous biffiez aflez peu délicat pour 
profiter de ma fituation , & je vois, 
avec grand plaifir , que je ne me fuis 
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pas trompée dans l’opinion que j'a- 
vois de votre générofité. Je ne vous 
parle point de ma reconnoiffance ; 
elle égale votre facrifice , & je ne 
doute point que mon Mari ne la par- 
tage, Après ces mots , elle prit con- 
gé , & courut raconter à ion Mari 
tout ce qui s’étoit pafle. Cette aven- 
ture fit naître, entre lui & le Che- 
valier , une amitié étroite dont ils fu- 
rent 'liés toute leur vie. 

Le Négroman , à qui Meffire Anfalde 
vouloit donner le falaire convenu, 
le refufa généreufement , touché de 
l’exemple qu’il venoit d’avoir fous 
les yeux. Quoi ! j’aurai vu , dit-il , le 
Mari facriner fon honneur, & vous 
votre amour , Sr moi je ne pourrois 
facrifier quelque peu d’argent ! gar- 
dez-le , vous en favez trop bien faire 
ufage. Le Chevalier , qui ne le fou- 
cioit pas apparemment d’avoir des 
obligations au Négroman , infiftoit 
toujours pour qu’il prît au moins une 
partie du prix convenu. Mais il re- 
fufcçonftampieqt» & au bout do trois 
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jours , ayant détruit fon ouvrage ma- 
gique, il prit congé & partit. Pour 
Anjalde , il parvint enfin à éteindre 
l’amour déshonnête dont il brûloit 
depuis fi long -temps. 

■« -K-M+X* > 

Maintenant , Mes D à-M es, 
quel fera votre avis ? Compare- 
rons-nous la générofité de Mef- 
fire Gentil avec celle de Meffire 
u4nfalde ? L’un fait le facrifice 
d’un amour prefqu’éteint , & que 
ne foutenoit plus l’efpérance ; l’au- 
tre facrifie , dans l’inftant qu’il 
pouvoit le fatisfaire , un amour 
dont les plus flatteufes efpérances 
entretenoient la flamme. Il fau- 
droit être bien fou ou bien pré- 
venu pour établir un parallèle en* 
tte ces deux a&ions. 
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NOUVELLE VI. 



•(cilsaascasÂeSacCsetpÿ 

Les Pécheufes. 

Ui POURROIT raconter les 
differentes opinions des Dames 
fur les a&ions généreufes des deux 
Chevaliers ? On mit aufli en ques- 
tion , lequel avoit montré plus de 
nobleffe & de grandeur, du Mari 
de Dianore , de Meffire Anfaldc 
ou du Négroman. Le Roi , ayant 
laiffe difputer quelque temps , re- 
garda Madame Flammette , & lui 
ordonna de mettre fin à tous ces 
débats , en contant fa Nouvelle. 

Mes Dames, dit-elle, fans 
perdre un moment, j’ai toujours 
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penfé que , dans des Sociétés telles 
que la nôtre , il faut parler fi clai- 
rement & fi intelligiblement , que 
les objets dont on s’entretient ne 
préfentent pas deux faces , & ne 
fourniffent pas par -là matière à 
des difputes interminables. Les dif- 
fertations conviennent aux gens 
de Collège , & non à nous , qui 
/avons à peine filer notre que- 
nouille. Pour ne pas tomber dans 
le défaut que je remarque, je ne 
vous conterai point une Nouvelle 
qui d’abord s’étoit préfentée à mon 
efprit , mais qui pouvoit offrir quel- 
que chofe de louche & de dou- 
teux. Je veux vous'entretenir d’un 
Homme qui n’eft pas d’une petite 
étoffe , en vous racontant la cou- 
rage ufe a&ioo d’un lloi vertueux» 




4 *»<♦«* 



Il n’est personne qui n’ait en- 
tendu parler plufieurs fois du Roi 
Charles- U- Fieux ou Charles Premier , 
qui , ayant vaincu glorieufement le 
Roi Mainfroid , chaflà les Gibelins de 
Florence , & y rétablit les Guelfes. 
Pendant cette guerre, un Chevalier, 
nommé Meflîre iWri, de la Maifon. 
des Uberti , obligé d’abandonner la 
Ville avec toute fa famille, en fortit 
avec tous fes tréfors , & ne voulut fe 
mettre que fous la protection du Roi 
Charles lui - même. Enfuite , las du 
fracas & du tumulte des affaires , 
voulant confacrer le refte de fes jours 
à la tranquillité & à la folitude , il 
fe retira à Cartel - de - Mare , où il 
acheta un beau terrain , couvert d’o- 
liviers, noyers & châtaigniers, qui 
font les arbres les plus communs du 
pays. Sur ce terrain , éloigné fort 
peu des autres maifons, il fit conf- 
truire un petit Château agréable & 
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commode, avec un jardin charmant , 
où, félon notre coutume, il pratiqua 
plufieurs ruiflèaux , & où il nt creu- 
1er un grand vivier qui fut bientôt 
garni de beaucoup de poiffons. Ce 
jardin étoit l’objet de les foins les 
plus chers, & il s’occupoit tous les 
' jours à l’embellir. 

Le Roi étant venu prendre, par 
hafard , quelques momens de repos 
à Caftel-de-Mare , & ayant entendu 
parler des agrémens du jardin de 
Meflire Néri , eut envie de le voir ; 
mais , ayant fait réflexion qu’il ap- 
partenoit à un Chevalier d’un parti 
contraire au ften , il crut qu J il lui 
convenoit d’agir familièrement , S: 
d’y aller fans pompe & fans cérémo- 
nie. 11 lui envoya donc dire qu’il 
vouloit y louper la nuit fuivante , 
faus autre efeorte que quatre de les 
Gentilshommes. Cette nouvelle fit 
grand plaifir à Meflire Néri , qui , 
après avoir donné fes ordres & tra- 
vaillé lui -même à ce que la récep- 
tion fût magnifique , introduite le 
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Roi dans Ton beau jardin avec le$ 
démonftrations de joie les plus vi- 
ves. Le Roi l’ayant parcouru , & 
ayant également vifité le Château , fit 
beaucoup l’éloge de l’un & de l’au j 
tre. Les tables étoient dreffées auprès 
du vivier^ On fervit, & après qu’on 
eut donné à laver au Roi , chacun 
prit place , félon l’ordre de Charles , 
qui nt mettre Gui de Montfort à fa 
gauche , & Ncri à fa droite. Les mets 
étoient délicats , les vins excellens & 
l’ordre du fervice admirable, ce qui 
plût beaucoup au Roi. 

Tandis qu’il foupoit pyeufement , 
& qu*il repailToit avec fatisfaétion fei 
regards des touchantes beautés de ce 
lieu folitaire , entrent deux jeunes 
Filles, âgées, de quinze ans, toutes 
deux blondes, toutes deux ayant les 
cheveux trefles avec grâce & couron- 
nés d’une guirlande de pervenche. 
Leur vifage étoit fi joli , les traits en 
étoient fi délicats , qu’elles refiem- 
bloient plutôt à des Anges qu’à des 
Femmes. Elles portoient un petit ha- 
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bit de toile de Un , d’une blancheur 
éblouiflante , qui n’avoit * depuis 
la ceinture jufqu’en haut , d’autres 
plis que ceux que leur donnoit l’em- 
preinte d’une taille élégante & d’une 
gorge arrondie par les mains de l’a- 
mour : le refte , en defcendant., s’é- 
largiifoit endorme de pavillon & leur 
defcendoit ; jul'qu’aux pieds. La pre- 
mière porto h d’une main des blets 
& de l’autre un bàcori ; l’autre avoir 
une poëli* fur ion épaule gauche, St 
fous le bras ÿ ; du même , côté , un petit 
fagot & un trépté à la main de la 
main droite elle portait ué pot d’huile 
& un petit flambeau allumé. Le Roi_ 
ne put voir fans étonnement , deux 
fi belles Filles ; cependant il ne dit 
anot , impatient de voir à quoi abouti- 
roit un femblable appareil. > . i 
Elles palsèrent devant le Roi, lui 
firent, avec timidité, une profonde 
révérence , & gagnèrent enfnite l’en- 
trée du vivier. Elles pofent à terre 
ce qu’elles portent , & s’élant munies, 
l’une du filet , l!autre du bâton , elles 
Tome X. G 
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entrent dans l’eau & s’y pIongeYrt 
jufqu’au fein. Un des Uomeftiques 
de Ncri allume du feu , verfe de l’huile 
dans la poêle, en attendant que les 
nouvelles Naïades lui jettent du poil- 
ion. Il n’eut pas long-temps à atten- 
dre; car, comme elles connoiffoient 
les endroits , celle qui tenoit le bâton 
eut bientôt fait entrer le poiflon dans 
le filet que tenoit fa Camarade , & 
elles le jettoient à fur & mefure 
qu’elles en prenoient, au Domeftique 
qui les mettoit dans la poêle tout 
vivans. Les plus beaux furent jettes 
devant le Roi , qui prenoit beaucoup 
. de plaifir à les voir frétiller, & qui, 
pour s’amufer davantage , en rejet- 
toit quelques-uns aux belles Pècheu- 
fes. Cette récréation dura autant qu’il 
falloit , pour donner au Cuifinier 
le temps de faire frire le poiflon, 
qu’on fervit enfuite , moins comme 
un entremets exquis & délicat , que 
précieux par la manière dont il avoit 
été préparé. Les jeunes Filles fortent 
enfin du vivier. L’eau , qui avoit for- 
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tement attaché leurs habits fur leur 
corps , en laifloit voir tous les con- 
tours & en faifoit difiinguer toutes 
les parties. Elles repafsèrent devant 
le Roi , plus timides , parce qu’elles 1 
étoient plus belles. Chacun avoit bien 
confidéré , bien loué ces aimables 
Nymphes ; mais elles ne firent fur 
perfonne une fi profonde iinpreflïon 
que fur le Roi , dont les yeux atten- 
tifs les avoient examinées avec tant 
de volupté , que rien n’eùt pu l’arra- 
cher à une occupation fi délicieufe. 
Lorfqu’elles ne font plus devant lui, 
il s’en occupe encore , fe rappelle 
leurs charmes , leurs grâces , leur 
touchant embarras ; il lent que l’amour 
feglifle infenfiblement dans fon cœur, 
mais il ne fait encore laquelle il pré- 
férera , toutes deux fe relfeinblent , 
toutes deux feroient fon bonheur. 

Après avoir rêvé pendant quelque 
temps , il demanda à Metfire Né ri 
quelles étoient ces deux Demoifelles. 
Sire, répondit celui-ci, ce font mes 
Filles jumelles ; l’une fe nomme Gc - 
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nevrt la belle l’autre Ifeul la blonde. 
Le Roi vanta de nouveau leurs char- 
mes, & confeilla Ncri de les marier. 
Il s’en excufa fur la médiocrité do 
fes facultés. 

Il ne reftoit plus que' le deflTert à 
fervir. Les Naïades reparurent dans 
un habit nouveau , mais non moins 
féduifant. Le taffetas léger cquvroit 
leurs membres délicats. Elles* por- 
toient , dans des batfms d’argent v 
les fruits de la faifon qu’elles placè- 
rent devant le Roi S’étant enfuite 
retirées à l’écart , elles déployèrent 
les charmes de leur voix harmo- 
nieufe , dans une thanfon qui corn- 
rnençoit ainfi : 

Là , ov’û* fon giunto amore , 

Won fi porta cantare lungamentt , & c. 

Le Roi fe crut tranfporté en Paradis, 
& imaginoit entendre les concerts 
des Anges. Quand elles eurent ceffé 
de chanter . elles fe jettèrent aux pieds 
de Sa Majefté , à qui elles deman- 
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Gèrent congé. Le Roi le leur donna , 
quoiqu’il eût été fort aife qu’elles 
eufient demeuré plus long-temps. 

Dés que le fouper fut fini, Charles 
remonta à cheval & regagna fa de- 
meure avec fa fuite. 11 renfermoit 
dans fon cœur la nouvelle pallion dont 
il étoit enflammé , & rien n’en avoit 
encore tranfpiré dans fa Cour. Cepen- 
dant, au milieu du tumulte des plus 
grandes affaires , l’image des deux 
lœu rs , & fur-tout de la belle Genèvre % 
ne le quittoit point. 11 s’étoit telle- 
ment empêtré dans les gluaux de l’a- 
mour , qu’il ne pouvoit plus s’en dé* 
barralfer. Il rendoit fouvent vilite à 
Mcfïire Nin , & coloroit de prétex- 
tes faécieux cette familiarité extraor- 
dinaire. Enfin, fentant qu’il lui étoic 
impofiible de réfiiter davantage à l’im- 
pétuofité de fes defirs , & ne voyant 
d’autres moyens, pour les fatisfaire , 
<jue d’enlever celles qui en étoient 
les objets , il réfolut de le faire , & 
communiqua l’on deffein au Comte 
de Gui , digne de fa confiance par la 
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haute vertu dont il faifoit profelïion. 
Sire, lui dit-il, l’ouverture que vous 
me faites m’étonne d’autant plus , 
qu’ayant été, depuis votre enfance, 
attaché au fervice de Votre Majefté, 
je connois mieux que tout autre vo- 
tre tempérament & vos inclinations. 
Je ne me luis jamais apperçu , pen- 
dant votre jeunefl'e , que l’amour , la 
paillon naturelle de cet âge, ait eu 
prife fur vous. 11 doit donc me pa- 
roitre étrange que vous y cédiez main- 
tenant , lorfque la vieilieffe eft fi près 
de vous. S’il me convenoit de vous 
donner des leçons , je vous dirois 
que , dans les circonftances préfen- 
tes , c’eft-à-dire, dans un Royaume' 
à peine conquis , chez une Nation 
étrangère , faufl'e & perfide , ayant à 
terminer les plus grandes affaires, & les 
négliger pour s’occuper d’un amour 
frivole , c’eft agir, non en Roi ma- 
gnanime & fage, mais en jeune hom- 
me foible & imprudent. C’eft peu 
encore. Vous voulez , dites -vous , 
priver uu Père de ce qu’il a de plus 
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cher , un Père qui vous a reçu , qui 
vous a traité beaucoup mieux qu’il 
ne pouvoit , & qui , pour vous faire 
honneur & montrer la confiance qu’il 
a en votre foi , vous a fait voir fes 
Filles prefque nues! Vous prétendez 
donc lui ôter la bonne opinion qu’il 
a de votre fiagefle ? Avez-vous d’ail- 
leurs oublié que ce font les violences 
commifes par le Roi Mainfroid , qui 
vous ont ouvert l’entrée de ce Royau- 
me ? Quelle trahifon eft comparable 
à celle que vous voudriez commet- 
tre P Quoi ! ravir l’honneur , l’efpé- 
rance , la confolation d’un Homme 
qui a été votre hôte ? Songez-vous 
à ce que l’on diroit de vous ? Peut- 
être vous croiriez -vous bien excufé 
en difant : il eft Gibelin? La juftice 
des Rois eft-elle donc changée ? De- 
puis quand leur eft-il permis d’abu- 
ier de la confiance d’un Homme qui 
s’eft mis fous leur protection pour 
le perdre, & d’égorger celui qui le 
précipite dans leurs bras peur fe lau- 
ver ? Vous avez remporté une grande 
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viftoire fur M ain froid ; vous en avez 
une plus glorieufe à remporter fur 
vous-même. Vous qui devez être le 
modèle des autres, tachez vous vain- 
cre, étouffez des defirs criminels, & 
n’imprimez pas fur votre nom une 
tache qui le flétriroit à jamais. 

Ces remontrances verfèrent l’amer- 
tume dans le cœur du Roi , & l’af- 
fligèrent d’autant plus, qu’elles étoient 
juftes. 11 en fentoit néanmoins tout 
le poids. Enfin , après avoir pouffé 
quelques foupirs : mon cher Comte, 
rcpondit-il, il n’y a point d’ennemi, 
quelque redoutable que vous le fiup- 
pofiez , qu’il ne foit plus facile de 
vaincre avec un peu de courage & 
d’expérience, que de dompter les pro- 
pres defirs ; mais , quoique l’entre- 
prife foit difficile, & que j’aie Jbefoin 
des plus grandes forces , votre dif- 
cours m’a tellement animé , que 
je vous prouverai que je fais com- 
mander a moi -même comme aux 
autres. 

Quelques jours après, étant de re- 
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tour à Naples , il ré fol ut , autan: pour 
éloigner cte lui l’occalion de faire 
quelque lâcheté , que pour récom- 
penfer le Chevalier , il réfolut , dis- 
je , de marier les deux Filles de A cri, 
quoiqu’il lui en coûtât beaucoup de 
céder à un autre des attraits qu’il 
defiroit pour lui-inême. Après avoir 
obtenu le confentement du Père , il 
donna Gencvre la belle à ÎYielfire liïajfé 
de la Paliffe , & Ijeul la blonde à Moi- 
lire Guil-attme de lu Magna , tous deux 
grands Seigneurs & Chevaliers fort 
renommés par leur valeur. Ce péni- 
ble facrifice fait , il le retira dans la 
Ponille , le deuil dans l’ame. Enfin , 
après bien des combats & des pei- 
nes , il parvint à rompre fes chaînes 
& à redevenir abfolument libre. 

Quelqu’un me dira , peut-être , 
qu’il n’y a rien de fort étonnant à 
ce qu’un Roi marie deux jeunes De- 
moifelles : j’en conviens ; mais fi l’on 
ajoute que ce Roi eft tout - puifi'ant 
& amoureux , fon action fiera vérita- 
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blement grande. Or c’eft ce que fit 
Charles Premier. Il fut honorer la vertu 
d’un Gentilhomme, récompenfer la 
beauté de fes Filles , & , ce qui eft 
plus eftitnable encore , fe dompter 
lui -même. 
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NOUVELLE VII. 

•8 a*a cas e(|»ià«=*£> e£fcj a©=> J) . 

Ze Roi Pierre d'Aragon . 

La GÉNÉROSITÉ du Roi Charles 
fut beaucoup louée , excepté par 
celtes qui étoient delà fa&ion des 
Gibelins. Le Roi ayant ordonné 
à Madame Pampinée de parler , 
elle commença ainli. 

II n’y a perfonne de raifonna- 
ble, mes Belles Dames, qui 
ne joigne fes éloges aux vôtres 
pour célébrer l’aétion -généreufe 
du Roi Charles , à moins qu’on 
ne foit prévenu d’ailleurs. Mais ’ 
/on aventure m’en rappelle une 
de fon ennemi, abfolument con- 
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traire , dont une jeune Fille de 
notre Cité eft l’héroïne. 



•« *X K 

. » t » » 

X-<orsqoi: les François furent chaf- 
fés de Sicile, il y avoit à Païenne 
un Apothicaire Florentin , nommé 
Bernard. Puccin , père d’une Fille jeu- 
ne, jolie & prête à marier. Pierre cf À- 
ragon , devenu maître du Royaume, 
fe livroit, avec fes Barons, à toutes 
Fortes de plaifirs, fur-tout à . ceux de 
la table & de la joute. Un jour qu’il 
prenoit le divcrtiiïement de la cour*- 
i'e , dans un Tournois, la Fille de 
Bernard , la belle Life, , c’étqit fon 
nom, le vit courir, d’une lènêtre où 
elle étoit , avec pluîieurs Femmes. 
Elle le conlidéra avec tant d’attention , 
fc fes traits la frappèrent tellement , 
quel’amour entra dans fon coeuf aveô 
l’image du Prince. La fere finie, & 
de retour dans la maifon de fon Père , 
elle ne s’occupa que de fa paffion & 
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de l’objet qui l’avoit fait naître. Mais 
comment combler la diftance qui la 
féparoit de l'on Amant ? Dans fa con- 
dition, quel efpoir pouvoit-elle for* 
mer ? Voilà les réflexions qui la tour- 
mentoient. Cependant elle ne vou- 
loit point renoncer au plaifir d’aimer 
le Roi , qui , ignorant les difpofitions 
favorables, vivoit fans fonger à elle. 
Une paflïdn li folle & 11 conllamment 
entretenue , dans un cœur jeune & 
ardent, y produilit une mélancolie 
profonde , qui dégénéra bientôt en 
une maladie très-dangereufe. Le Père 
& la Mère , défolés , lui donnoient 
les fecours qu’ils jugeoient néceffai- 
res : tous étoient inutiles ; la jeune 
Fille avoit réfoin de mourir. 

• Cependant il lui prit un jour fan. 
tailie , dorique fon Père lui deman^ 
doit ce qui pouvoit lui faire plaifir, 
de découvrir enfin , avant fa mort , 
fa palïion à l’objet qui la lui avoit 
infpirce. 11 y avoit à la Cour du Roi 
un Muficien , nommé Minuce d'A- 
re(fe , qui étoit en faveur ; elle pria 
' Tome X , II 
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fon Père de le faire venir. Celui-ci, 
qui crut qu’elle vouloit l’entendre 
jouer & chanter, le fit venir fans per- 
dre un moment. Après avoir adveffc 
à Life quelques paroles gracieufes & 
çonfolantes, le Muiicien pinça dou- 
cement fa guittarre, chanta quelques 
chanfons ; mais cette mufique, loin 
de conloler la malheureufe /J/é, por- 
toit une nouvelle triftefl'e dans lo.u 
cœur, & ne faifbit qu’alimenter le 
feu qui la dévoroit. Elle dit enfuite 
qu’elle vouloit parler feule à Minuce a 
& chacun fe retira. Minuce , dit-elle, 
je vous ai choifi poiir confident d’un 
fecret qui me concerne , & qu’il ne 
faut révéler à aucune autre perlbnne 
qu’à celle que je vous nommerai. Je 
vous fupplie de m’aider en ce qui 
dépendra de vous. Sachez, mon Ami , 
que le jour où le Roi célébra fon avè- 
nement à la couronne, je le vis.; un 
trouble inconnu s’éleva foudain dans 
mon ame éperdue , & l’amour y porta 
tous les feux. Je fens tout le ridi- 
cule d’une telle paiïion ; mais , ne 
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pouvant l’éteindre, j’ai réfolu de mou- 
rir pour me délivrer des tourmens 

3 ue j’endure ; voilà ce qui m’a ré- 
uite en l’état où vous me voyez. Mai» 
je inourrois moins défolée, fi le Roi 
pouvoit être inftruit de Ion triomphe. 
Ne pouvant le faire par moi-même, 
j’ai jetté les yeux fur vous , qui êtes 
plus à portée que perfonne de vous 
charger de ce melfage & de le rem- 
plir adroitement. Ne me refiliez pas 
cette grâce, je vous en conjure. Ajou- 
tez -y celle de venir m’en annoncer 
le l'uccès , & je quitterai enfuite , fans 
regret , une vie où je n’apperçois que 
des malheur» Elle dit & lé tut en 
pleurant. 

Minuce , étonné d’une pareille con- 
fidence, hélita quelque temps; mais 
réfléehiffnnt que , fans blelfer l’hon- 
nêteté, il pouvoit fervir cette Fille 
inalheureule : Life, lui dit-il, je vous 
jure, & croyez-en mes ièrmens, que, 
loin de vous blâmer, je vous loue 
d avoir fi bien placé votre tendrefl'e. 
Comptez fur mes bons offices ; foyez 
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perfuadée , qu’avant qu’il foit trois 
jours , je vous apporterai <les nou- 
velles confolantes, &, pour ne point 
perdre de temps , je vous quitte. Life. 
lui fit de nouvelles inftances, & lui 
fbuhaita un heureux fucccès. 

JVLnuce alla trouver Nicolas de Sien- 
ne , le meilleur des Poètes de l'on 
temps , & le fupplia de lui faire la 
Chanfon fuivante. 

Vas dire, Amour, au Chevalier que j'aîmt 
Que, d'une ardeur extrême. 

Je me fens confumer pour lut. 

Et que, n’ofant le lui dire moi-même. 
Je me meurs de langueur , de tritiefle 3e 
d'ennui. 

Dieu des Amans, je t’en conjure. 

Vas trouver cet objet charmant. 

Et traces-lui bien la peinture 
Du mal que je fouffre en aimant. 
Dis-lui que je languis, que je brûle & l'adore, 
Et que , ne voyant pas que je pai fie guérir 
Du feu fccrct qui me dévore , 

5’il n’a pitié de moi, je vais bientôt mourir# 
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Déclare lui , y ui fiant Dieu que j’implore. 
Ce qu'à toi feut.j’ofe enfin découvrir. 

Jamais, depuis qu’il me captive, ^ 

Je n’olài lui faire entrevoir , 

Tant je fuis timide & craintive. 

Que tu m’as mife en fon pouvoir : 

Ce qui me rend la mort plus amère & plus 
dure , 

Mais , dans l'excès cruel de l’amoureufe ar- 
deur , 

Si, pour foulager ma torture. 

Je la faifois conuoüre à ce charmant vain- 
queur, 

Je doute , hélas! que tout ce que j’endure, 
Fût l’attendrir & me gagner fon cœur. 

Puifque donc je me fuis contrainte 
Jufqu'aujourd’hui pour iui cacher 
Le trait dont mon ame eft atteinte « 

Et que je ne puis l’arracher; 

Amour, de mon tourment donne-lui con- 
noillance , 

Au moins rappelle-lui le jour de ce tournois, 
Jour fignalé par fa vaillance. 

Où j* °e fut que trop témoin de fes exploits. 

* H 3 
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Il fut vainqueur au combat de la lance. 

Vainqueur de tous & le mien à-la-fois. 

M'inuce compofa , fur ces paroles , 
un air tendre & doux analogue au 
fujet. Le troifième jour, il fe prclenra 
au dîner du Roi , qui lui commanda 
de chanter quelque chofc. Il pinça fa 
guittâre avec tant de mollefl'e , il 
chanta avec tant de vérité les expref- 
fions d’un amour malheureux, que 
tous les fpeiVateurs, & fur- tout le 
Roi , immobiles de plaifir & d’éton- 
nement , fembloient être en extafe. 
Quand il eut fini , le Roi lui demanda 
d’où venoit cette Chanfon, qu’il n’a- 
voit jamais entendue. Sire, répondit- 
il , il n’y a pas encore trois jours que 
les paroles & la mufique font faites, 
& le Roi lui en demandant le motif 
& l’objet : je n’oferois le dire à d’au- 
tre qu’à Votre Majefté, ajouta -t- il. 
Le Roi , curieux de l’entendre , le 
fit venir dans fon appartement. MU 
nuce lui conta alors tout ce qu’il avoit 
appris. Le Roi ^ flatté de cette nou- 
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velle, donna des éloges à Life, ajou- 
tant qu’une Fille autfi honnête , auffi 
aimable , étoit bien faite pour infpi- 
rer de la compaüïon , & qu’il pou- 
voit , de fa part , aller la confoler , 

& lui annoncer que, ce jour meme, 
il la verroit fur le loir. 

Mïnuce , au comble de la joie , 
cours fans s’arrêter nulle part , racon- 
ter à la jeune Fille le fuccès de fon 
entreprile. Il lui détaille tout ce qu’il 
a fait, lui répète l’heureufe Chanfon 
qui lui avoit été d’un fi grand fecours. 
Life { ut fi joyeufe & fi contente, que, 
dès cet inftant-là même , fa maladie 
diminua vifiblement. Elle attendit , 
non fins un peu d’impatience , l’heure 
fortunée où elle devoir voir fon Maî- 
tre & fon Amant. Le Roi, qui étoit 
bon & généreux, s’étant rappelé les 
difeours de Minuce & la beauté de 
Life, n’en eut que plus d’emprefte- * 
ment de la voir & de la confoler. A 
l’heure dite, il monte à cheval, comme 
pour aller à la promenade, fe rend 
devant la maifon de l’Apothicaire , & 
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ayant fait dire qu’on lui ouvrit fon 
jardin, il y defcendit, s’y promena 
quelque temps , puis il demanda à 
l’Apothicaire où étoitfa Fille, s’il ne 
l’avoit pas encore mariée. Sire, ré- 
pondit l’Apothicaire , elle ne l’eft pas 
encore ; depuis fort long-temps une 
maladie de langueur la confume, & 
ce n’eft que depuis ce matin que fes 
douleurs femblent un peu affaiblies. 
Le Roi comprit fort bien ce que figni- 
fioit cette meilleure fanté. Ce l'eroit 
dommage, dit-il, que le monde fût 
privé d’une fi belle perfonne ; je veux 
aller la voir. Il monte dans fa cham- 
bre accompagné de deux perfonnes 
feulement , s’approche du lit où la 
jeune Fille, un peu foulevée fur fon 
oreiller, Pattendoit avec impatience. 
Que veut dire ceci , dit-il lui pre- 
nant la main , ma belle enfant ? vous 
qui êtes faite pour infpirer le plailir, 
vous vous taillez déchirer par la dou- 
leur. Pour l’amour de moi , rétablit 
fez -vous , reprenez votre première 
fanté. La jeune Fille, qui fentoit prefi 
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fer fes mains des mains d’un Amant 
adoré, quoiqu’elle éprouvât un peu 
d’embarras , refientoit dans le fond 
de l'on cœur la joie la plus vive. Hé- 
las ! Sire, répondit-elle, la maladie 
dont vous me voyez accablée ne vient 
que d’avoir voulu me charger d’un 
fardeau peu proportionné à la foiblefle 
de mes forces ; mais vos bontés vont 
bientôt m’en délivrer. Le Roi com- 
prenoit très -bien le fens de ces ex- 
preifions couvertes, -S: ne l’en admi- 
rant que davantage , maudifl'oit tout 
bas la fortune qui l’avoit fait naître 
dans une condition fi obfcure. Apres 
avoir demeuré quelque temps avec la 
Malade , & lui avoir donné toutes 
les confolations qu’il favoit capables 
de faire impreflïon fur elle , il fortit. 

L’humanité du Roi fut fort louée , 
& fit grand honneur à l’Apothicaire 
& à fa Fille. Celle-ci , plus fatisfaite 
de cette glorieufe vifite qu’ Amante 
l’ait jamais été des plus grandes fa- 
veurs de fon Amant , entrevoyant 
quelque lueur d’efpérance , guérit 
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bientôt & devint plus belle que ja- 
mais. 

Cependant le Roi délibéra , avec 
la Reine, de quelle manière il de- 
voit rccompenfer un amour fi vif. 
Montant un jour à cheval avec plu- 
lieurs Seigneurs de fa Cour, il fe ren- 
dit dans la maifon de l’Apothicaire. 
La Reine, accompagnée de quelques 
Dames, y vint bientôt après. On fit 
appeler l’Apothicaire & fa Fille. Ai- 
mable Fille, dit le Roi à celle-ci, 
l’amitié que vous avez pour moi vous 
fait grand honneur dans mon efprit ; 
je veux vous en récompenfer. Vous 
êtes en âge d’être mariée; c’cft moi 
qui choifirai votre IVlari. Cependant 
je ferai toujours votre Chevalier, & 
je ne veux d’autre prix de mon dé- 
vouement qu’un feul bnifer. 

Life , que la honte fâifoit rougir, 
répondit que la volonté du Roi feroit 
la fienne, ajoutant: Sire, je fuis per- 
fuadée qu’il n’y a perfonne qui ne 
taxât de folie l’amour que j’ai eu pour . 
vous , & qui ne crût que cette pafiion 
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étoit le ridicule effet d’un ridicule 
oubli de mon état , & fur-tout du vô- 
tre. Mais Dieu , qui feul peut lire 
dans le cœur des mortels, fait qu’au 
même inflant où vous fîtes fur mon 
cœur une fi vive impretTion , je me 
rappelai que vous étiez Roi & moi 
Fille de Btraard. l’Apothicaire , & qu’il 
»ne oonvenoit mal d’élever fi haut 
mes foupirs. .Mais vous favez mieux 
que mot qu’on ne commande pas à 
fdn cœur, qu’on n ? aiine pas 6 fon 
choix, & qu’on eft entraîné par un 
penchant involontaire. J’ai fbuvent 
efl'ayé de combattre ce penchant ; 
mais , vains efforts ! je vous ai aimé , 
je vous aime, & vous aimerai tou- 
jours. Il eft vrai que, dès que je fen- 
tis cet amour s’emparer de toutes les 
facultés de mon ame, je réfolus de 
fubordonner toutes mes volontés aux 
vôtres. Ainfi, non-feulement j’épou- 
ferai & aimerai le Mari que vous vou- 
lez que j’époufe & que j’aime , mais:, 
fi vous le déliriez, je me jetterois 
dans un brâfier ardent. Quant à Pof- 
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fre que vous me faites d’être tnôn 
Chevalier, vous, qui êtes mon Roi, 
vous fentez que cela ne me convient 
pas, & je ne veux point y répondre, 
non plus qu’à la demande du baifer, 
que je ne vous accorderai qu’avec la 
permifïion de la Reine. Dieu veuille 
vous payer de vos bontés & de celles 
de la Reine pour moi , car je ne puis 
vous témoigner les fentimens de re- 
connoiflance dont je fuis pénétrée. 

Lâ Reine fut contente de la ré- 
ponfe de Life , & trouva cette Fille 
aulfi fage que le Roi la lui avoit an- 
noncée. Le Roi fit appeler 1 le Père 
& la Mère , qui étoient du fecret , & 
un jeune Gentilhomme , peu doué 
des dons de la fortune , & qui lé 
nommoit Perdicon. Il mit plusieurs 
anneaux dans la main de celui-ci, 
& lui fit époufer Life. Il leur donna 
enfuite , outre plufieurs bijoux de 
très-grand prix, Leffalu & CalatabeL 
loté , deux terres d’un très -grand 
revenu , en difant à Perdicon : nous 
te donnons cela pour le mariage de 

ta 
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ta Femme > tu recevras à l’avenir . 
d’autres preuves de notre bienveil- 
lance. Maintenant , dit-il à Life , vou- 
lez-vous bien permettre que je re- 
cueille lé fruit de votre amour, &, 
fans attendre deréponfe, il lui donna 
Un bailer fur le front. 

Perdicon , Life & fes parens , tout 
le'monde fut content. On célébra les 
noces avec magnificence. ’Le Roi-, 
fidèle à fa promette , fut toute fa vie 
le Chevalier de la jeune Mariée, &, 
dans tous les faits d’armes, il parut 
toujours avec des devifes qu’elle lui 
jenvoyoit. 

C’èfi: par de pareilles aétions qu’on 
mérite l’attachement de fes fujets, 
qu’on donne l’exemple de la bienfei- 
fance, & qu’on obtient une réputa- 
tion glorieul'e & immortelle ; mai* 
c’eft ce dont les grands Seigneurs 
•’embarratfent peu aujourd’hui. Ils 
ne fe difiinguent des autres Hom- 
mes , que par la cruauté & la ty« 
rannie. 

Tome X Z 
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Les deux Amis, 



" è-s que Madame Pam pi- 
née eût Ceflé de parler,' & qu’on 
eut donné y à la générofité de 
Pierre d'Aragon , les éloges qu’elle 
méritoit * Madame Philomine , par 
ordre du Roi, prit la parole. 
Mesdames , dit-elle , qui ignore 
que les aâions grandes & belles 
font au pouvoir des Rois , & que 
leur cara&ère particulier doit être 
là générofité ? Ainfi , celui d’en* 
tr’eux qui fait le bien , qiloiqïi’ü 
ne faffe que ce qu’il peut & que 
ce qu’il doit , mérite des éloges ; 
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mais en mérite beaucoup moins 
que le particulier , gui , avec moins 
de puiflance & des obligations 
moins étroites , fait les mêmes 
attions. Puifque vous avez loué 
le Roi Pierre , je ne doute pas 
que d’autres , d’une condition in- 
férieure n’aient part à votre ad* 
miration. Je vais donc vous con- 
ter une Nouvelle où vous verrez 
deux Citoyens , unis par la plus 
étroite amitié, fe difputer de gé- 

nérofité. • 

•••.***» 

D u temps d’ Oftave - Cèfar , qui 
n’avoit pas encore le nom iVAugufley 
mais qui gouvernoit l’Empire Ro- 
main lous le titre de Triumvir y il y 
avoit à Rome un Gentilhomme , 
nommé Publius- Quintus- Fulvius. Son 
Fils , nommé Titus - Quintus - Fulvius , 
doué d’un bon efprit, 3c animé d’un 

1 2 
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goût vif pour les fciences , fut en- 
voyé à Athènes pour y apprendre la 
Philoiophie- Son .Père le recommanda 
à un Athénien , nommé Crèmes , fon 
ancien ami. Celui-ci le logea dans 
fa propre maifon , & le fit étudier, 
avec fon Fils , fous le Philofophe 
j4riftipe r Le jeune Athénien fe nom- 
inoit Gijïppus. L’analogie de l’âge & 
du caradère , l’application aux mê- 
mes exercices , l’habitude de vivre 
fous le même toit établirent entre ces 
deux jeunes Etudians l’amitié la plus 
tendre , qui ne finit qu’à leur mort. 
Ils n’avoient de bons momens que 
ceux qu’ils pafloient enfemble , & 
comme ils étoient doués tous deux 
d’un efprit pénétrant & adif, ils s’é- 
levèrent bientôt l’un & l’autre aux 
fublimes hauteurs de la Philofophie, 
& partageoient entr’eux , fans jalou- 
fie, les louanges & l’admiration des 
perfonnes éclairées. Crèmes . dont le 
coeur avoit peine à lès diftinguer, 
voyoit , avec la plus grande fatisfac- 
tion , cette union fi belle , & il y 
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avoit déjà trois ans qu’il en avait 
été témoin , fans y appercevoir la 
plus légère altération , lorlque la mort 
vint terminer les jours de ce Vieil- 
lard. Les deux jeunes Hommes por- 
tèrent un deuil égal , & les Amis de 
Crèmes auroient eu peine à diftinguer 
le véritable Fils , & lequel des deux 
avoit plus befoin de conl'olation. 

Quelques mois après , les parens 
de Gifippus vinrent le voir ; là , d’ac- 
cord avec Titus , ils lui confeillèrcnt 
de le marier, & lui propofèrent une 
jeune Demoifelle, qui joignoit à une 
grande naiffance une plus grande 
beauté. Elle étoit Citoyenne d’Athè- 
nes , fe nommoit Sophronie , & n’a- 
voit guères plus de quinze ans. Le 
jour des noces approchant , Gifippus 
pria fon Ami de l’accompagner chez 
la future Epoufe, qu’il h’avoit point 
encore vue. Arrivés dans fa mailon , 
•elle les accueille gracieufement & fe 
place au milieu d’eux. Le Romain, 
qui étoit bien aile de connoitre la 
beauté de celle que fon Ami devoit 
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époufer , la confldéra avec la plus 
grande attention. Ce dangereux exa- 
men eut l’effet qu’il étoit aifé de pré- 
voir ; Titus devint, dans un moment, 
le plus amoureux des hommes ; cha- 
que trait de la belle Sophronk avoit 
faic fur fon cœur la plus profonde 
impreffion. Les deux Amis , de re- 
tour chez eux , Titus fe retira dans 
fon appartement ; là , livré à fes ré- 
flexions , l’image de là Maitreffe fe 
prcfente fans ceffe à fes yeux , il ofe 
s’en occuper, il ofe la confutérer de 
nouveau, détailler tous fes. charmes , 
& attife par -là le feu qui le dévore 
intérieurement. S’appercevant eniin 
du progrès de fa panion , <j malheu-. 
reux Titus 1 , s'écria -t -il , eu pouffant 
des foupirs bràlans , où adrelfes-tu 
tes penfées , où ofes-tu placer tes 
fimours & tes efpérances? Les bien- 
faits , les honneurs que tu as reçus 
de Crèmes & de fa famille, l’amitié 
qui règne entre Ion Fils & toi, tout 
ne te fait-il pas une loi de refpeéler 
çgjle qu’ij s’eff pronjis d’époufey ? 
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Songes-tu bien quelle eft celle que tu 
veux aimer ? Où t’entraînent les aveu- 
gles tranlports d’un amour inconfi- 
déré & les illufions d’une fauffe ei’pé- 
rance ? Ouvre les yeux, reconnois- 
toi. Rappelle la rail'on qui t’a aban- 
donné , mets un frein à l’intempé- 
rance d’une imagination déréglée , 
donne un autre but à tes defirs & un 
autre objet à tes penfées. Tandis qu’il 
en efl temps encore , combats , réfifte 
& dompte -toi toi-même. Ce que tu 
veux n’eft ni raifonnabîe ni honnête ; 
& quand tu ferois aufîi iùr que tu 
l’es peu de réuffir dans tes projets , 
l’honneur, l’amitié, le devoir te fè- 
roient une loi d’y renoncer. Que fe~ 
ras-tu donc , Titus ? tu écouteras la 
raifon & tu fuiras un amour qu’elle 
défapprouve. Mais bientôt Sophronie 
lui apparoît plus belle & plus four- 
chante; cette image fait évanouir fes 
réfolutions, St lui fait condamner fes 
premiers difcours. Hélas ! dit-il , quels 
faux préjugés m’égarent! ne fais-je 
pas que les lois dç l’amour , fupé- 
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rieures à toutes les autres , les dé- 
tvuiient toutes , fans égard pour l’a- 
mitié ni pour la divinité même ? 
Combien de fois n’a-t-on pas vu un 
Père amoureux de fa Fille , un Frère 
de la Sœur St une Marâtre recher- 
cher fon Beau-fils ? tout cela eft fans 
doute plus criminel, plus monftrueux 
que de ^voir un Ami amoureux de 
la Femme de fon Ami. Mille exem- 
pies doivent me ralfurer. D’ailleurs 
je fuis jeune , & la jeunetïe eft fous 
l’empire immédiat de l’amour. Il eft 
donc tout naturel que ce qui plaît à 
l’amour me plaife aufti. Les actions 
réfléchies & fenfées appartiennent à 
la maturité de l’àge : dans l’eftervef- 
cence du mien , je ne puis avoir d’au- 
tres volontés que celles de l’amour ; 
les attraits de Sophronie méritent les 
hommages de l’univers : qui pour- 
roit donc me blâmer de n’avoir pas 
été feul infenftble! Je ne l’aime point 
précifément parce qu’elle doit être 
l’Epoufe de mon Ami ; fut - elle la 
Femme de tout ^utre , je l’aimerois 
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de même. Dans ceci , c’eft moins ma 
faute que -celle de la fortune qui l’a 
adreflée à Gifippus plutôt qu’à tout 
autre, & puifqu’il eft inévitable que 
fes charmes foient adorés , fon Mari 
doit être plus content que ce l'oit par 
moi , que par un inconnu. 

Ces réflexions, qui lui paroiflbient 
on ne peut pas plus juftes , lui font 
pitié le moment d’après. Il en rou- 
git , il les quitte , il y revient , il 
pafl'e le jour & la nuir dans ces flux 
& reflux d’opinions, de defleins qui 
fe croifent , fe combattent & fe dé- 
truifent tour-à-tour. Au bout de quel- 
ques jours, il perd & l’appétit & le 
fommeil , & fon corps , accablé par 
les violentes agitations de fon aine % 
fuccombe enfin. 

Gifippus y qui avoit remarqué la 
noire mélancolie dont fon Ami étoit 
dévoré , le voyant malade , étoit dans 
les plus grandes inquiétudes. Il ne 
quittoit point fon lit , il s’efforçoit 
de le foulager, & lui demanda fou- 
vent , avec les plus vives infUnçes , 
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la caufe & l’origine de fa maladie. 
Titus le paya long-temps par des eon- 
fidences dont la faulïeté n’échappa pas 
à fa pénétration ; mais enfin , vaincu 
par les inftances réitérées, Gïfippus , 
lui dit-il , les larmes aux yeux , fi 
telle eût été la volonté des Dieux que 
je monrulïe, j’aurois vu avec plaifir 
le terme de ma carrière. Car ayant 
eu l’occafion d’éprouver ma confiance 
& ma vertu , l’une & l’autre, je rou» 
gis de le dire , ont été vaincues. 
Mais j’attends la mort comme le jufte 
châtiment de ma lâcheté. Je vais te 
montrer combien je fuis vil & indi- 
gne de ton amitié ; ce n’eft qu’à toi , 
à toi feul que je puis faire une pa- 
reille confidence. Il lui raconta alors 
fon aventure, lui'indiqua la nailfan- 
ce , lui développa les progrès de fon 
amour, lui fit part des combats qu’il 
avoit elfuyés , & lui atfoua , en rou- 
giflant , de quel côté étoit reliée la 
victoire. Il ajouta à ces aveux humi- 
lians & pénibles , que , fentant com- 
bien fa paflion étoit déraifonnable & 
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indigne d’un honnête homme, il avoit 
réfolu. , pour s’en punir , de fe lait- 
fer mourir , choie dont il ei'péroit 
bientôt venir à bout. 1 

A ce difeours , à ces larmes Gijîp- 
pus étonné- relia quelque temps fans 
répondrei Quoique l'on amour ne fût 
pas bien vif , il l’ctoit allez pour 
combattre un moment fa générofité, 
mais elle reprit, bientôt l’afcendant 
qu’elle avoit perdu , & lui fit conclure 
que la vie de fon Ami lui étoit plus 
chère que la pofl'eflion de Sopkronie . 
Dans cette idée , & les larmes de Titus 
fqllicitant les fiennes , Titus, lui ré- 
pondit-il, en, pleurant : fi les repro- 
ches pouvoient avoir lieu dans une 
circonilance où tu as li befoin decon- 
folation , je me plaindrais,. .à toi de 
toi-même y d’avoir pu cacher fi long- 
temps à r ton Ami l’ardente palfion 
dont tu es confiante. Tes doutes fur 
fon honnêteté t’ont peut-être engagé 
à en faire un myftère ; mais lâche 
que rien de ce qui fe pafl'e dans no- 
tre cœur ne doit être caché à l?amL- 
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tié : elle doit ÿ lire nos fentimens 
pour les approuver s’ils ioftt honnê- 
tes , & les blâmer avec courage s’ils 
ne le font pas. Mais laiffons tout cela 
& venons à ce qui t 4 intérefl’e, & fur- 
tout dans ce moment-ci. Si tu ainies 
Sophronie , je n 4 en fuis point lurpris; 
je le ferois fi tu ne l’aimois pas. Sa 
grande beauté a dû faire d’autant plus 
d’impreflion fur ton cœur , que fa no- 
ble lenfibilité faifit avidement tout 
ce qui porte, comme elle, un carac- 
tère d’excellence & de rareté. L’amour 
que tu as pour elle eft donc raifon- 
nable ; mais tu ne l’es pas de te plain- 
dre de la fortune, qui nie la donne 
pour femme , peniant , quoique tu 
ne me 1* avoues pas , que , fi elle 
étoit à quelqu 4 autre , tu pourrois l’ai- 
mer avec moins de fcrupule & plus 
de lécurité. Mais conviens , fi tu as 
conlervé ton ancienne fageffe, que, 
pour ton bonheur St tes interets , elle 
ne pouvoit tomber en de meilleures 
mains que les miennes. Car tout au- 
tre fans doute. , dans la pofition où 
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je me trouve , eût préféré fa fàtisfac- 
tion à la tienne. Tu dois elpérer toute 
autre choie de moi , fi tü trie crois 
autant ton ami que je le fuis en effet. 
Depuis que l’amitié nous unit, il né 
nie fouvient pas d’avoir eu rien que 
je n’aie partagé avec toi* & dont tu 
n’aies été auffi maître que moi-même* 
Je ne ferois point d’exception dans 
le cas prélent, quànd les affaires fè- 
roient plus avancées qu’elles ne le 
font ; mais elles ne le font pas a(fc2 
pour que ce qui m’étoit deftiné ne 
puifl'e devenir , fans blefier l’honnê- 
teté ni la bienféance , ton légitimé 
partage. Crois qu’il en fera ainfi ; & 
fx je refulois , dans cette occafion , 
de fubordonner ma volonté à la tien- 
ne, que pourrois-je penfer moi-même 
de l’amitié que je t’ai vouée? Il eft 
Vrai qutf je fuis déjà fiancé avec So - 
phronie , que j’attendois lé jour de 
mon mariage avec l’impatience de 
l’amour; mais, puifque cette pafïioit 
a dans ton cœur plus d’énergie que 
dans le mien , parce que tu fais mieux 
Tome X. 
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çonnokfe le mérite de celle qui en 
eft l’objet , je te promets qu’elle en- 
trera _ .chez moi , non comme mon 
Epoufe, mais comme la tienne. Ch allé 
donc tojï noir chagrin , bannis ces 
idées noires qui te travaillaient , cette 
méjançolie qui te minoit lourdement , 
reprends' ta lanté , tes forces & ton 
enjouement» &, attends dans la joie 
& la tranquillité laprçcompenfe que 
je ne faurois refufer. fans lâcheté à 
laplus.généreufe amitié, qui fut jamais, 
' .A çe' difcours xle ion. Ami, Titus 
fentit redoubler fa honte , dont la 
douce ëipérancc de pôfieder ce qu’il 
mmoit ne pouvait diminuer. le fenti- 
ment. La raifon lui faifoit voir que , 
plus la générolité de Gifippus étoit 
grande, moins il devoit.founrir qu’il 
exerçât. Combattu., attendri , les lar- 
mes j, lés fanglots pevmirent*à peine 
un palîage à cette réponfe : Ami, ce 
que tu fais m’indique allez ce que je 
dois faire moi-même. A Dieu ne plaife 
que je reçoive pour Epoufe celle que 
Dieu t’a donnée pour telle , parc* 
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qu’il t’en a cru le plus cligné. S’il 
eût voulu que cette Femme m’appar- 
tînt, il ne té l’auroit pas défunte» 
Jouis avec plaifir du choix qu’il a lait 
de toi , remplis les volontés de fon 
confeil fecret , & laiffe me confumer 
dans les larmes qu’il m’a réfervées ; 
le temps m’aidera à vaincre ma dou- 
leur, & tes defirs feront remplis, ou 
je fuccomberai à fon excès, & mes 
peines feront terminées. Titus , reprit 
Gifippus , fi notre amitié peut me per- 
mettre de te forcer à fne complaire 
en quelque chofe, & t’engager à m’o- 
béir , c’eft dans cette occafion que 
je veux déployer fon autorité; je te 
le répète , Sop/ironia fera ton Epoufe. 
Je fais aflèz quelle eft la force & la 
puiflance de l’amour; je fais que plus 
d’une fois il a conduit les Amans a 
une fin tnalheureufe , & je te vois 
fi affoibli, que je ne crois pas pofli- 
ble que tu réfifles à la douleur : tu 
l'erois vaincu , tu tomberois fous le 
fardeau qui t’accable, & crois-tu que 
ton Ami puiffe te furvivre ? Ainli » 

K 3 
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quand je ne confidérerois que mes 
intérêts, que je ne confulterois que 
le d'efir de ma propre confervation , 
il faudroit que tu époufafl'es Sopkro~ 
nie. Tu l’aimes trop pour pouvoir ai- 
ijier ailleurs ; aucune autre Femme 
De te fera jamais auffi chère , ne te 
paroîtra auffi aimable : pour moi , je 
nie fens a fiez de réfolution pour m’en 
détacher & porter mes affrétions d’un 
autre côté ; je travaillerai par -là à 
notre fatisfaéiion commune. Je ferois 
ipoins généreux fi les Femmes étoient 
auffi rares que les Amis; mais, com- 
me il m’eft plus aifé de trouver une 
qutre Femme que de rencontrer ja- 
mais un Ami tel que toi , je ne ba- 
lance point entre ces deux facrifices. 
Oeft pourquoi , li mçs prières ont 
fur toi quelque pouvoir , je te fup- 
plie de difliper le noir chagrin qui te 
onge, de vivre dans la plus douce 
tranquillité, & d’attendre de l’amitié 
Je prix de l’amour. 

Quoique Titus eût encore quelque 
honte d’accepter Sopkronie , & qu’il 
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voulut perfifter dans fon refus , ce- 
pendant , déduit par le difcours de 
Gifippus St fur -tout par fa paffion : 
Ami , répondit-il , d’un ton qui an- 
nonçoit le trouble de fon ame, fi je 
fais ce que tu veux & ce dont tu me 
pries, je ne fais fi je céderai plus à 
mon penchant qu’à tes defirs ; mais , 
puifque ta générofité eft fi grande 
qu’elle ne veut point écouter mes jufi- 
tes refus , j’accepte tous les dons que 
tu me veux faire. Sois fur que je 
n’oublierai jamais que je te fuis re- 
devable , non - feulement de la per- 
fonne que j’aime le plus , mais de 
ma propre vie. Le plus ardent de mes 
fouhairs eft que les Dieux me met- 
tent quelque jour à portée de te prouver 
toute l’étendue de ma reconnoilTance J 
Il ne fut donc plus quéftion que 
de chercher les moyens de faire réuffiv 
la chofe. Pour venir à bout de notre 
defTein , répliqua Gifippus , voici , ce 
me letnble , la route que nous de- 
vons tenir. Tu fais que Sophronie ne 
m’a été accordée qu’après beaucoup 




U4 Conte? 

de négociations entre mes parens & 
les liens. Si j’allois dire à prélent que 
je ne la veux point , quel fcandale 
un pareil refus ne cauleroit-il pas ! 
je mettrois la divilion dans l’une & 
l’autre famille. Cependant cela ne 
m’in.quiéteroit guères , ii par -là je 
pouvois te rendre maître de l’objet 
de tes defirs. Mais ce moyen eft fort 
douteux , & il pourroit fort bien ar- 
river que tu ne profitafles pas de 
mon facrifice , & que les parens ne 
la mari aident à un autre. Ainfi, il me 
paroît à propos , fauf ton meilleur 
avis , de continuer & d’achever ce 
que j’ai commencé. J’amenerai Sophro- 
nie dans ma maifon , je ferai les no- 
cés i le foir , dans le plus grand fer 
çret, tu iras coucher avec elle, com- 
me avec ta Femme. Enfu.ite, lorique 
les circonhances le permettront, nous 
Tendrons l’aventure publique. Qu’on 
agrée ou qu’on n’agrée pas ce ma- 
riage clandeitin , il fera fait , & il ne 
fera au pouvoir dq perfonne d’en bri- 
ler les nœuds. Titus goûta fort cçt 
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expédient , & il ne fut pas plutôt ré- 
tabli que l'on Ami reçut Sophronie dans 
la maifon. Les noces furent magnifi- 
ques. La nuit venue, les Dames mi- 
rent la nouvelle Epoufe dans le lit 
de fon Mari & chacun le retira. L’ap- 
partement de Titus joignoit celui de 
Gïfippus , & l’on pouvoit pafîer de 
l’un dans l’autre. Gïfippus ayant éteint 
les lumières , paffa dans l’appartement 
de fon Ami , & lui dit d’aller le cou- 
cher avec fa Femme. Titus , honteux 
& un peu humilié d’une générofité fi 
grande & fi foutenue , fit des diffi- 
cultés pour y aller , mais fon Ami , 
toujours franc , & dont les fentiinens 
étaient à toute épreuve , fit fi bien 
qu’il l’v détermina. Titus ne fut pas 
plutôt avec elle , qu’il fe mit à la car- 
refler , & lui demanda tout bas , en 
lui ferrant la main , fi elle vculoit 
être fa Femme. Sophronie, qui le pre- 
noit pour Gïfippus , répondit par un 
ouï plein de douceur. Je brûle au fil 
d’ctre votre Epoux , reprit Titus , 
en difant cela, il lui mit au doigt 




né» Contes 

un anneau de grand prix. Après cette 
cérémonie, qu’il jugea néceflaire, il 
jouit des droits d’époux & goûta les 
plaifirs d’un Amant heureux. 

. Sur ces entrefaites , Titus ayant 
perdu fon Fère, il reçut des lettres 
où on lui mandoit de revenir promp- 
tement à Rome pour mettre ordre à 
la lu ccelfion. Comme ces lettres ctoient 
predantes , il réfolut de partir fans 
délai avec Sophronie <, ce qui ne pou- 
voit s’exécuter qu’elle ne fût inllruite 
de ce qui s’ctoit paffé à fon fujet. Gi- 
fippus fe chargea de ce loin & lui dé- 
clara l’état des choies. La Belle n’en 
pouvoit rien croire. Mais Titus , pou* 
lui certifier la vérité de fon union 
avec elle , lui rappela plufieurs par- 
ticularités fecrètes que fon Mari l’eul 
pouvoit connoître , ce qui l’étonna 
beaucoup. Après avoir exhalé fa dou- 
leur en. plaintes & en reproches* fur 
le tour qui lui avoit été joué , elle 
alla trouver l’es parens à qui elle conta 
fon aventure, ils furent fort fcanda- 
lüés & eurent beaucoup de déplaifir 



Digitized by 




deBocace. 117 

de cette tromperie. La famille même 
de Gifippus fut très-mécontente de la 
conduite; mais les premiers, comme 
les plus intéreflés, firent grand bruit, 
& dilbient hautement que Gifippus 
méritoit une punitiqn exemplaire. Ce- 
lui-ci faifoit tête à l’orage en fou te- 
nant que fa conduite n’avoit rien de 
blâmable , qu’on devoit , au contraire , 
lui lavoir gré d’avoir donné à Sophro - 
nie un Mari qui l’aimoit palfionnc- 
ment, & beaucoup plus digne que lui 
d’être uni à l'on fort. 

Titus , témoin de tous ces débats 
dont il étoit l’unique caul'e, en avoit 
un chagrin extrême , & ne cell'oit 
d’en témoigner fes regrets à fon Àmi. 
Mais enfin , connoilîant l’efprit des 
Athéniens , & fachant qu’ils étoient 
d’humeur à faire grand bruit lorf- 
qu’ils trouvoient peu de gens , & au 
contraire , à céder aulïi-tôt qu’on leur 
oppofoitdu courage & de la vigueur, 
il prit la réfolution de mettre fin à 
leurs propos par une action qui an- 
conçoit un cœur Romain & l’efpriç 




n8 G o N t e s 
Athénien. 11 alfembla , dans cette in-’ 
tention , dans un Temple , les parens 
de Sophronïa & de Gifippus , & , ac- 
compagné de fon Ami feulement, il 
leur parla ainfi : « Plufieurs Philo- 
l'ophes croient que toutes les actions 
des Hommes ne font qu’une fuite 
néceffaire des decrets éternels de la 
Divinité, & que tout ce qui fe fait 
a été ordonné par elle. D’autres bor- 
nent cette nécelîité aux chofes paf. 
fées ; quelques-uns foutiennent qu’elle 
s’étend également fur le paflfé , le 
préfent & l’avenir. Ces opinions réu- 
nies ou divifées font voir, à quicon- 
que veut y faire attention , que c’eft 
difputer de fagefle avec la Divinité 
même, que de condamner ce qui elt 
fait & qui ne peut le détruire. Si les 
Dieux font infaillibles , comme nous 
devons le croire , quelle folie , quelle 
grolïière préfomption , 8: quelle pu- 
nition ne mérite-t-on pas de trou- 
ver à redire à ce qu’ils font ou à ce 
qui s’eft fait par leur ordre ? Or , 
n’êtes r vous pas du nombre de ces 



Digitized by Google 




de Bocage, i uj 

téméraires , <le ces préfomptueux , 
vous,; qui ne ceff'ez de blâmer mop 
mariage avec Sophronie que vous a\ ez 
cru marier avec Gifippus? Vous, qui 
ne voulez pas réfléchir qu’il étoic 
ordonné de toute éternité qu’elle fc- 
roit ma Femme & non celle de mon 
Ami- ?.. Mais, fans chercher à m’ap- 
puyer des décrets de la Providence , 
dure à quelques-uns & impénétrable 
à tous , luppolons que les Dieux ne , 
fe mêlent point de nos aélions , & 
bornons-nous aux railbns purement 
humaines. Pour cet effet , je ferai 
obligé de faire deux chofes bien op- 

{ jofees à mon caractère, l’une, de me 
ouer un' peu , l’autre de cenfurer 
autrui ; mais , comme dans l’un & 
l’autre cas je n’ai befoin que de la 
vérité , ne craignez pas que je ia 
déguife: dans la moindre chofe. Je 
commence par vous dire, que rien 
n’eil moins raifonnable & n’annonce 
plus l’aveuglement de la fureur, que 
vos plaintes , vos déclamations, vos 
iarcafmes contre Gifippus , fous pré- 

» v 
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texte qu’il m’a donné pour Femme 
celle que vous lui aviez deftince. 
Et, véritablement, loin de voir dans 
cette «dion quelque chofe de blâma- 
ble , je n’y trouve rien qui ne me 
paroifle digne d’éloge, t°. parce qu’il 
a fait le devoir d’un ami ; 2°. parce 
qu’il a agi plus fagement que vous 
n’auriez fait. Je ne veux pas vous 
développer ici les faintes loix de l’a- 
mitié ; je me contenterai d’obferver 
que les. liens font, à bien des égards , 
plus forts & plus étroits que ceux de 
la parenté. En effet , c’ell la fortune 
qui nous donne nos païens, c’eft no- 
tre propre choix qui nous donne nos 
amis. Si Gijîppus a préféré la confer- 
vation de ma vie à celle de votre 
bienveillance, faut-il donc s’en éton- 
ner? Mais je viens à la fécondé par- 
tie de ma divifion , où je veux vous 
montrer qu’il a été plus fage que vous ; 
car il me femble que vous n’avez 

f ias une meilleure idée des loix de 
’amitié , que des décrets de la Pro- 
vidence des Dieux. 



Votre 
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i Voire delfein étoit de donner Sophrc - 
nie à un jeune Philofophe : Gijippus 
l’a donnée aufli à un jeune Philolb- 

Î >he , vous à un Athénien , lui à un 
lomain ; vous à un Noble & hon- 
nête Homme , lui à un Homme d’une 
îiaiflance plus illuftre & d’une pro- 
bité aufii exacte -, vous- a un riche , 
lui à un plus riche ; vous à un Homme 
qui l’a i moi t peu & qui la connoifloit 
à peine , lui à un Homme qui l’ado- 
roit & qui mettoit dans fa pofleflion 
tout le bonheur de fa vie. Mais , afin 
qu’on ne puifte me rien contefter 
de ce que j’avance , examinons tout 
par parties. Pour prouver que je fuis 
jeune & Philosophe , mon vifage & 
mes études fuffiient. Gifippus & moi 
fournies du même âge, & avons füivi 
enfcmble , d’une ardeur égale , les 
mêmes études. Il eft nuffi incontefta- 
ble qu’il eft Athénien , & que moi 
je fuis Romain. Mais , (V l’on difpute 
fur la gloire des deux Nations , je 
dirai que Rome eft libre , Athènes 
tributaire ; que Rome commande ait 
Tome X. L 
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monde , & qu’ Athènes obéit à Rome ; 
que Rome le diftingue , par fes for- 
ces, Ton gouvernement & les lettres, 
& qu’ Athènes n’ell illuflre que par 
ce dernier avantage. Quoiqüe je falfe 
ici peu de figure, & que vous ne voyez 
en moi qu’un {impie Etudiant , fâ- 
chez pourtant que je ne fuis pas né 
dans la fange du peuple. Mes mai- 
fons, les places publiques font ornées 
des liâmes de mes Ancêtres ; & , fi 
vous lifez nos annales , vous verrez 
que les Quintus ont fouvent reçu les 
honneurs du triomphe, & que leurs 
defcendans jul’qu’à moi, loin de di- 
minuer la gloire de notre nom , n’ont 
fait qu’y ajouter un nouveau luftre. 
Je me vanterois de mes richefles , fi 
je ne me fouvenois que la noble pau- 
vreté étoit autrefois le partage des 
Héros Romains i mais fi l’ignorance 
aveugle de la multitude me faifoit 
un reproche de me taire fur cet ar- 
ticle , je lui répondrois que j’ai des 
tréfors nombreux , non parce que je 
les ai enviés & recherchés , mais parc* 
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que la fortune me les a donnés. Je 
fens qu’il vous eut été agréable que 
Gi/îppus , étant votre concitoyen, fût 
votre allié. Mais vous ferai- je moins 
utile à Rome qu’il eût pu vous l’être 
à Athènes ? Vous aurez en moi , dans 
la Capitale du monde , un ami prompt 
& adif , un protedeur & un appui 
pour vos affaires publiques & parti- 
culières. Je conclus donc de tout 
cela qu’on ne peut, fans injuftice ou 
fans aveuglement , difconvenir que 
Gi/îppus n’ait agi plus fagement que 
vous n’auriez fait : je conclus encore 
que Sophronic eft bien mariée , puis- 
qu'elle elt la Femme de Titus-Quin - 
tus-Fulvius , hômme d’une noblefle 
ancienne , d’une fortune immenfe , 
Citoyen de Rome & ami de Gi/îppus. 
Quiconque le trouve étrange , en 
murmure & s’en plaint , ignore abfo- 
lument les convenances. Peut-être y 
en a-t-il qui trouvent à redire , non 
au fait, mais à la forme; qui regar- 
dent comme peu décent que Sophro - 
nie foit devenue ma Femme , clan* 

L 2 
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deftinement , fans avis, fans confeil 
de parens. Eli -ce donc une chofe fi 
rare & fi étonnante ? Je ne citerai 
pas pour exemple tant de Femmes 
qui ont choifi leurs Maris contre 1a 
volonté pofitive de leurs parens, tant 
d’autres qui ont pris la fuite avec 
leurs Amans , ou qui ont forcé la 
volonté de ceux à qui elles étoient 
fubordonnées par une groffefle pré- 
maturée j Sophronie n’eft dans aucun 
de ces cas. Gïfippus me l*a donnée 
avec tout l’ordre , toute la difcrétion 
que la févérité la plus fcrupuleufe 
pouvoit exiger. Quelques-uns m’ob- 
jeiteront peut-être qu’elle a été ma-" 
riée par celui qui n avoit aucun droit 
fur elle à cet égard. Que cette objec- 
tion a peu de valeur & qu’elle efi: 
pitoyable ! N’eft - ce donc que d’au- 
jourd’hui que la fortune fe fert de 
moyens détournés & peu naturels pour 
arriver à un but déterminé. Qu’im- 
porte d’ailleurs qu’un Cordonnier ou 
un Philofophe ait conduit une affaire 
qui me regarde , pourvu qu’elle ait 
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été bien conduite ? Je prendrai garde 
à l’avenir , fi le Cordonnier eft în- 
difcret , qu’il ne fe mêle plus de mes 
affaires , mais je ne le remercierai 
pas moins de fes bons procédés. De 
même fi Gifypus a bien marié votre 
Fille , c’eft une folie à vous de vous 
plaindre de 13 façon dont il 1 a fait. 
Si vous vous défiez de la prudence » 
veillez à ce qu’il ne s’entremette plus 
pour marier vos Filles ^ mais remer- 
ciez-le pour celle qu’il a fi bien ma- 
riée. Au refte , vous n’ignorez pas 
fans doute que je n’ai point cherché 
fraüduleufement les moyens d’impri- 
mer quelque flétriffure iur l’honneur 
& la nobleffe de votre mailon dans 
la perfonne de Sophronïe. En effet , 
quoique mon mariage ait été couvert 
des ombres de la nuit & du myftère, 
je n’ai point ufé de violence envers 
elle , je ne fuis point venu en ravil- 
feur criminel lui arracher fa virginité 
en dédaignant votre alliance ; je fuis 
venu en Homme épris de fa beauté 
& de fa vertu. Je favois fort bien que 



«/ 
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fi j’euffe voulu obferver les formalité# 
ordinaires, je me l'erois expofé à vo#' 
refus , & , fi vous voulez être fincè- 
res, vous conviendrez que vous ne 
m’auriez jamais accordé fa main , dans 
l’appréhenfion que je l’emmenafle à 
Rome avec moi , & que je n’éloignafle 
de votre vue un objet fi cher & fi 
tendrement aimé. Voilà le véritable, 
motif de l’artifice que je me fuis 
permis , & qu’il a fallu enfin vous 
découvrir ; voilà pourquoi Gifeppus a 
fait ce’ qu’il n’avoit pas d’abord défi- 
fein de faire en me cédant , avec 
tant de générofité , un bien qui étoit 
à lui. D’ailleurs , quoique je l’aimaffa 
avec toute l’ardeur imaginable , ce 
n’eft cependant point en Amant que 
)’ai obtenu fes faveurs , mais en vé- 
ritable Mari. Je l’étois en effet, lorfi- 
que je fuis entré dans fon lit. Je lui 
préfentai l’anneau , je lui demandai 
fi elle me vouloit pour Mari , elle 
me répondit qu’oui. Si elle a été 
trompée, eft-ce ma faute? Pourquoi 
ne s’gvifa-t-elle pas de me demander 
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qui j’étois ? Le grand crime de Gijip- 
pus y le grand crime de l’Amant de 
Sophronie eft donc d’avoir fait en forte 
que cette belle Sophronie devînt l’E- 
poufe de Titus Quintus. Voilà pour- 

3 uoi vous épiez , vous menacez , vou* 
échirez mon Ami. Eh ! que feriez-, 
vous de plus , s’il eût livré votre 
Fille dans les mains d’un Homme 
fans nom , d’un méchant ou d’un 
efclave ! Quels fers , quelles prifons , 
quels tourmens pourroient alors fuf- 
fire à votre vengeance? Mais aban* 
donnons pour toujours cet odieux 
fujet. 

Un événement que je croyois en* 
core éloigné vient de me frapper ; 
mon père eft mort : mes affaires m’ap- 
pellent à Rome. Voulant y conduire 
Sophronie , j’ai cru devoir vous révéler 
des fecrets que je vous aurois tenu 
cachés peut-être long-temps encore. 
Si vous êtes fages , ma confidence ne 
vous déplaira point. Il vous eft aile 
de voir que fi j’avois voulu vous 
tromper, vous faire outrage , je pou* 
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vois profiter de ma bonne aventure , 
en rire & prendre la fuite. Mais , à 
Dieu ne plaife qu’un ii lâche deflein 
puifle jamais fouiller le cœur d’un 
Xomain ! Saphronie eft à moi par l’or- 
dre des Dieux, par la générofité de 
mon Ami, par la force des loix hu- 
maines , par l’innocent artifice que 
l’amour tn’a infpiré ; & vous , qui vous 
croyez apparemment plus fages que 
les Dieux ou les autres Hommes, 
vous me conteftez un droit fi légi- 
time. C’eft m’oftenfer de deux maniè- 
res également injuftes & dérail’onna- 
bles. D’abord vous retenez chez vous 
Sophronic , fur laquelle vous n’avez 
aucun droit , & vous menacez Gijîp- 
pus , auquel vous devez de la recon- 
noiflance. Je ne veux pas m’étendre 
davantage pour vous démontrer l’in- 
conféquence & le délire d’une telle 
conduite ; mais je vous confeillerai , 
en ami , d’étouffer votre haine & vos 
dédains, & de me rendre Sephronie , 

Î ifin que je puifle vous quitter avec 
es fentimens d’un Allié, & que je 
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vous confevve toujours ceux d’un vé- 
ritable Ami. Si ce qui eft fait ne vous 
plaît pas, & que vous oliez vous op- 
pofer aux fuites naturelles de mon 
mariage , je vous déclare que je pars 
avec Gijippus , &, qu’une fois arrivé, 
à Rome, je faurai prendre les moyens 
de r’avoir mon Epoufe malgré vous , 
& vous connoîtrez alors, par expérien- 
ce, combien eft à craindre le jufte 
reftentiment des Romains. « 

Titus , ayant ainli parlé , fe leva , 
le mécontentement peint fur le vifa? 
ge, prit Gïfippus par la main, fortit 
brufquement du Tpmple , faifant les 
geftes d’un Homme qui menace. Ceux 
qui étoient demeurés là , touchés des 
railons qu’il avoit articulées, mais 
plus effrayés encore de fes dernières 
paroles , le trouvèrent difpoles à rece- 
voir fon amitié, & conclurent unani- 
mement qu’il valoit mieux avoir Ti- 
tus pour parent , puifque Gijippus n’a- 
voit pas voulu l’etre, que de perdre 
l’alliance de l’un & dé s’attirer l’ini- 
mitié de l’autre. Ils allèrent don© 
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trouver Titus , lui dirent qu’ils étoient 
fotisfaits de l’avoir pour parent , que 
Sophronie demeureroit fa Femme & 
Gifippus leur 'ami. Embraflàdes alors 
de part & d’autre , & Sophronie fut 
envoyée à fon Mari. Cette Femme 
adroite , fàilant de néceflîté vertu > 
tourna du côté de Titus l’amour qu’elle 
avoit eu pour Gifippus, & fuivit fon 
Mari à Rome , où elle fut honorable- 
ment accueillie. 

Gifippus, demeuré à Athènes, eut 
à foutenir plulieurs difgraces de la 
part de fes Concitoyens. On profita 
de l’éloignement de Titus pour caba- 
ler contre lui , & l’on intrigua fi bien, 
qu’il fut condamné, avec toute fa fa- 
mille, à un exil perpétuel. De riche 
qu’il étoit, il devint fi pauvre, que, 
fe voyant réduit à la mendicité , il fe 
traîna , comme il put , jufqu’à Rome , 
pour éprouver s’il refioit encore quel- 
ques traces de fon fouvenir dans le 
cœur de Titus. Il apprit , en arrivant , 
qu’il vivoit & qu’il jouiffoit de l’eF 
time & de la bienveillance générale 
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des Romains.' Il fe plaça à la porte de 
là maifon & attendit l'aidant où il for- 
tiroit, n’bfant fe faire annoncer, tant 
il rougifloit de l’état pitoyable où la 
fortune l’avoit réduit; mais il n’ou- 
blia rien pour s’en faire remarquer, 
bien perfuadé que fon Ami le recon- 
noiflànt , ne manqueroit pas de le 
faire appeler. Tuas fortit 3 1 paftà fans 
lui rien dire. G'ifippus , croyant qu’il 
l’avoit apperçu & qu’il l’avoit dé- 
daigné , fe retira outré de douleur & 
de reflentiment , en pcnfant à tout 
ce qu’il avoit fait pour lui. Il écoif 
déjà nuit , que ce Grec infortuné 
étoit encore à jeun. N’ayant ni ar- 
gent ni refTources, & ibuhaitant plus 
la mort que la vie , il fort de la Ville, 
va dans un lieu affreux, folitaire , 
voit une caverne , s’y enfonce , fe 
jette fur la terre & attend le fom- 
meil , en arrofant de pleurs amers la 
pierre qui lui fert d’oreiller. 

Le lendemain matin , deux Voleurs 
arrivèrent à cette caverne pour y par- 
tager le butin de la nuit. Ils fe pii- 
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rent de querelle' entr’eux , ils en vît»-» 
rent aux mains, & le plus fort tu* 
l’autre. Gifippus , témoin de cettei 
aventure, crut avoir trouvé , fans Tç 
tuer lui-même, un moyen lùr pour 
arriver à la mort qu’il defiroit. 11 relia 
auprès du cadavre jufqu’à ce que la 
.îuftice, inftruite dù fait, vint le faifir 
& l’emmena prifonnier. On l’interro- 
gea , il confefla le meurtre fins diffi- 
culté. Le Prêteur , qui fe nommoit 
Varron , ordonna !j ' qu’on le crucifiât 
félon l’ufage de de' temps. 

Par hafard Titus , lorfqu’on alloit le 
conduire au fupplice , étoit au Pré- 
toire. Il confidère le Criminel. Quel 
eft font étonnement lorfqu’il recon- 
noît fon bon Ami. Son premier défit 
eft de le fauver ; mais comment, par 
quel moyen? Il n’en connoît point 
d’autre que de s’acculer lui -même; 
Cette réfolutio'n prife : Varron , s’é- 
crie-t-il , rappelez ce malheureux, 
ce n’eft point lui qui eft coupable, 
c’eft moi , c’eft moi qui ai commis le 
meurtre. Hélas .' j’ai allez oftenfé leA 

Dieux, 
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Dieux, par ce forfait, pour vouloir 
les oft'enfer de nouveau , en laifl'ant 
fubir à l’innocent la peine que je mé- 
rite. f^urron fut fort étonné, Sc fur- 
tout très- fâché, que toute l’àlîemblée 
entendit fon aveu. Mais ne pouvant 
diffimuler avec honneur, & enfreindre 



publiquement les loix, il fit relâcher 
Gifippus: & lui dit , en préfence de Ti- 
tus : Quelle folie d'avouer, fans rai- 
fon , un crime que tu n’as pas com- 
mis, & dont l’imprudent aveu alloit 
te coûter la vit? Tu t'avouois l’au-. 



teur du meurtre , & cet Homme dé* , 
clare qiie c’eft lui ! Gifippus leva les 

Î >eux, vit Titus. Il l'entit alors que 
6s loupçons qu’il avoit formés fur fa 
reconnoilfance étaient injuftes, & qu’il 
he s’avouoit coupable que pour le 
fauver. Il dit au Juge, les larmes aux 
yeux : Certainement nul autre que 
moi n’efi: lauteür du meurtre que 
l’on pourfuit ; la pitié de Titus eft dé- 
formais inutile, il faut que je périfle* 
Titus , de fon côté, crioit ; Prêteur, 
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vous voyez que cet Homme eft étran- 
ger ; vous favez qu’il a été trouvé fans 
armes auprès de la caverne, il ne 
vous eft pas difficile d’imaginer qu’il 
recherche la mort pour fe fauver de 
la mifère. Renvoyez-le& donnez-moi 
.la punition que je mérite. 

La nouveauté de la difpute , fur 
un l’ujet de cetre nature , furprit beau- 
coup les fpeélateurs, & Varron , plus 
étonné que perfonne des inftances mu- 
tuelles de ces deux Hommes pour 
s’exeufer l’un l’autre , préfuma qu’au- 
cun d’eux n’étoit coupable. Comme 
il penfoit aux moyens de les délivrer, 
arrive un jeune-Hoinme,, nommé Pu - 
blius Ambujlus , qui palfoit pour un 
lcélérat & un voleur de profeffion. 
C’étoit lui qui avoit commis l’homi- 
cide dont les deux Amis s’accufoient. 
Touché de conipaffion pour leur in- 
nocence , Prêteur , s’écria-t-il , je puis 
vider la conteftation qui eft entre ces 
deux Hommes. Il y a je ne fais quel 
Dieu qui tourmente mon cœur & le 
porte à vous avouer mon crime. Nul 
d’eux n’eft coupable , c’eft moi qui 
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ai tué l’Homme dont on a trouvé le 
cadavre ce matin. J’ai apperçu dans 
la caverne, lorfque je partageois nos 
vols communs avec mon compagnon , 
cet Homme qui dormoit d’un profond 
fommeil. Quant à Titus , il n’eft pas 
befoin que je cherche à le difculper i 
’fa réputation parle allez pour lui. Ju- 
gez-moi donc, & envoyez -moi au 
fupplice prefcrit par les loix. 

OElave , à qui le bruit de cette aven J 
ture extraordinaire étoit parvenu , les 
fit venir tous trois pour les interro- 
ger lui-même , & favoir ce qui les obli- 
geoit à demander la mort. Chacun 
lui ayant dit fa raifon , il renvoya les 
deux innocens & fit grâce au coupa- 
ble à leur confidération. 

Titus emmena fon ami Gifippus , &, 
après lui avoir reproché fon peu de 
confiance en fon amitié, le careffa & 
le conduifit dans fa maifon. Sophronic 
le reçut avec amitié ; elle prit grand 
foin de rétablir fa fanté , & s’efforça 
de lui faire oublier fes malheurs. TU 
tys partagea avec lui tous fes biens , 

M 2 
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& lui fit époufer fa Soeur , nommée 
Fulvia. 11 lui dit enfuite : Tu peu* 
relier içi avec moi ou retourner à 
Athènes , & y jouir de tout ce que 
je t’ai donne. Mais Gijîppus , forcé 
d’un côté parla fentence de fon ban- 
niflement, & entraîné d’ailleurs par 
fon attachement pour Titus, prêtera* 
Rome à fa patrie. Les deux familles 
fe réunirent & vécurent dans la plus 
grande intimité \ il fembloit que le 
temps , loin de la diminuer , augmen- 
tât leur mutuelle affedion. 

Quelle eft donc l’excellence de l’a- 
mitié ! Combien elle mérite de ref< 
peds & d’éloges ! C’eft elle qui fait 
naître , qui nourrit & entretient les 
plus beaux fentimens de générofité 
dont le cœur humain foit capable. 
Charitable, reconnoilfante , ennemie 
de tous les vices, & fur-tout de l’a- 
varice, on la voit pleine d’un zèle 
adif & prompt, nous porter à faire, 
pour-les autres , ce que nous vou- 
drions qu’on fît pour nous - mêmes. 
^Iais , hélas ! combien f«$ brillans efi 
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fets font rares aujourd’hui ! Les Hom- 
mes, devenus égoïftes & perlbnnels, 
ont exilé cette augufte Divinité dé la 
face de la terre. Quel autre fentiment 
cependant que l’amitié, quels autres 
intérêts que ceux qu’elle prefcrit eufi 
fent excité , dans l’ame de G'ifippus , 
la compaffion qui lui fit accorder , 
aux larmes, aux foupirs de fon Ami , 
une Maîtrefle charmante & tendre- 
ment aimée? Quelles autres loix, que 
celles de l’amitié, euffent pu détour- 
ner GiJjppus du lit où elle étoit ren- 
fermée , où peut-être même elle l’ap- 
peloit. Quelle crainte eût pu lui faire 
perdre une fi belle occafion de fatis- 
fhire fes defirs, dans un âge où l’on 
le croit tout permis, fi ce n’eût été 
celle d’oftenfer fon Ami , de blefler 
la foi qu’il lui avoit donnée. Quels 
biens, quelles grandeurs , quelles di- 
gnités offertes à G'ifippus euffent pu le 
faire réfoudre à perdre l’amour de 
fes parons & ceux de Sophronie ; à bra- 
ver les injures & les cris d’une mul- 
titude groffière ; l’amitié feule pou- 

M 3 
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voit lui infpirer le courage dont il 
avou befoin. 

P’un autre côté, quel autre fenti- 
ment que l’amitié eut pu déterminer 
Titus à rechercher la mort pour en 
délivrer fqn Ami , fur - tout lorfqu’il 
le pouvoit fans paroître ingrat , en 
feignant de ne pas le reconnoître ? 
Quelle autre mouvement que celui de 
l’amitié eût pu lui infpirer aflez de 
générofité pour partager fes biens avec 
Gïfippus que la fortune avoit réduit 
a une extrême mifère ? Quelle autre 
affeilion , <jue cette fainte amitié , 
eût pu le ddpofer à donner fa Sœur en 
mariage à un Homme dénué de tout? 

Pourquoi donc les Hommes fe mon- 
trent-ils li emprefl'és à fè procurer 
des parens, des frères, à grolîir leur 
fuite d’un grand nombre de domef- 
tiques, & qu’ils négligent de fe pro- 
curer de véritables amis ? On eft 
quelquefois délailfé par fes parens , 
abandonné par fes ferviteurs ; qu’on 
retrouve un Ami , lui leul répare 
ççtte perte en entier. 
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NOUVELLE IX. 

•Q <=9a <=S=i à <=€=> cQs c£=> S> 

Saladin. 

M ADAME PHILOMÈNE avoit 
ceffé de parler , & on avoit donné 
beaucoup d’éloges à la reconnoifi 
fance de Titus , lorfque le Roi, 
réferyant Dionzo pour le dernier , 
parla ainfi. Mes Dames , rien 
n’eft plus vrai fans doute que ce 
que vient de dire Madame Philo - 
mine de l’amitié , fk ce n’eft pas 
fans raifon qu’elle fe plaint , à la 
fin de fon difeours , de la voir fi 
peu en honneur parmi les Hom- 
mes. Si nous étions ici pour 
çenfurer 6c corriger leurs fautes 
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particulières , je m’étendois fur ce 
qu’elle a avancé ; mais , puifque 
le but de notre réunion a un ob- 
jet différent, je me contenterai de 
vous raconter une Hiftoire fort 
longue , à la vérité , mais agréa- 
ble , dans laquelle vous verrez que 
ii nos imperfe&ions ne nous per- 
mettent pas d’atteindre à la fubli- 
mité de l’amitié, nous devons nous 
plaire du moins à rendre fervice , 
par l’efpoir de la récompenfe qui 
doit fuivre le bienfait. 

•a ->< -X X» s- 

Ijorsque l’Empereur Frédéric -Pre- 
mier régnoit , fi l’on en croit le té- 
moignage de plufieurs Hiftoriens, les 
Chrétiens, pour recouvrer la Terre- 
Sainte, fe chfpofoient à pafl'er la iner. 
Sa.la.din , Prince rempli de vertus , & 
alors Soudan de Babylone , informé 
de cette nouvelle , véfolut de voir 
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par lui-même les préparatifs des Sei-» 
gneurs Chrétiens , afin de pouvoir 
mieux leur rcfiller. Ayant mis ordre 
à fes affaires d’Egypte, feignant d’al- 
ler en pèlerinage , il partit , fous des 
habits de Marchand , déguifé, n’ayant 
d’autre fuite que deux Amis & trois 
Domeftiques. Après avoir parcouru 
plufieurs Provinces Chrétiennes , il 
s’avançoit dans la Lombardie pour 

S aller enfuite les Alpes. En allant de 
lilan à Pavie, il fut rencontré fur 
le foir par un Gentilhomme , nommé 
T/iorel alftrie , Citoyen de Pavie, qui , 
fuivi d’un grand train de Domelti- 
ques , de chiens & d’oifeaux , alloit 
paffer quelques jours dans une mai- 
fon qu’il avoit fur les bords du Té- 
fin. Ce Gentilhomme le prit, lui & 
fa fuite, pour des Seigneurs étran- 
gers qui voyageoient , & il defira de 
leur faire politeffe. 11 en eut bientôt 
l’oecafion. Un Domeftique de Saladin 
ayant demandé à un des fiens com- 
bien il y avoit encore de-là à Pavie* 
& s’ils pourroient y arriver , avant 
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que les portes ne fuflent fermées , 
Meffire Thorel prit la parole lui-mê- 
me ; IVIonlieur, dit-il à Suladin, vous 
ne pouvez y arriver à temps, quel- 
que diligence que vous fafTiez. — 
Enleignez-nous donc, s’il vous plaît, 
où nous pourrons trouver à loger ail- 
leurs , car nous lommes des étran- 
gers qui ne connoiiVons pas le pays. 
— - Volontiers; j’avois dans cet inf- 
tant delfein d’envoyer un de mes 
Gens vers Pavie pour quelqu’affaire , 
il vous conduira dans un endroit où 
vous ferez fort bien logés. Thorel s’ap- 
prochant enfuite de celui de fes Va- 
lets qu’il connoifloit pour le plus in- 
telligent, lui commanda de les con- 
duire chez lui, pendant qu’il s’en 
iroit par le chemin le plus court. 

Dès qu’il fut arrivé, il fit prépa- 
rer un bon fouper, drefler les tables 
dans fon jardin , & alla enfuite at- 
tendre les étrangers fur fa porte. Ce- 
pendant le Valet , caufant avec la 
troupe qui lui avoit été recomman- 
dée, l’égara dans diftérens chemins 
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& la conduiiit , fans qu’elle s’en ap- 
perçut, jufqu’à la maii'on de fon Maî- 
tre. Dès que celui-ci les vit, il cou- 
rut au-devant d’eux en leur difant: 
Meilleurs, foyez les très-bien venus. 
Saladin , qui avoit de l’efprit & de la 
pénétration , découvrant dans l’inf- 
tant toute la trame du Chevalier : 
Monlieur , lui dit - il , s’il étoit pof- 
fible de le plaindre de l’honnêteté de 
de la courtoifie de quelqu’un , nous 
aurions fujet de nous plaindre de 
vous , qui nous avez fait un peu 
alonger notre chemin , pour noua 
donner plus agréablement l’hofpita- 
lité , politefte à laquelle nous tom- 
mes très-fenfibles , mais que nous 
n’avons pas méritée. Le Chevalier , 
qui étoit fage & qui partait bien , ré- 
pondit : Seigneur, les politefles que 
je vous fais ne font rien en compa- 
raifon de celles que vous méritez , 
li votre extérieur ne me trompe pas. 
Vous auriez été fort mal hébergés 
hors de Pavie ; ainfi , ne regrettez 
pas de vous être un peu détournés 
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de votre chemin. Tandis qu’ils paî- 
loient , tous les Gens de Meiliré 
Thorel arrivèrent pour rendre la ré- 
ception plus magnifique. On fit mon- 
ter les étrangers dans les appartemens 
qui leur étoient préparés. Ils y pri- 
rent , en attendant le fouper , des 
rafraichilfemens , & le Chevalier les 
entretenoit de propos agréables. 

Saladin & fes deux Amis favoient 
le latin. Ils entendoient parfaitement 
& étoient entendus de même. Leur 
Hôte leur parut le plus gracieux, le 
plus aimable & le plus éloquent Gen- 
tilhomme qu’ils euflent encore ren- 
contré. De fon côté , Melfire Thorei 
avoit la plus grande opinion de ces 
Etrangers; tout ce qui le chagrinoit 
croit de ne pouvoir leur donner meil- 
leure compagnie, ni meilleur régal; 
mais il fe propofa de réparer tout le 
lendemain. Ainfi, après avoir inftruit 
un de fes Gens, il le dépêcha vers 
fa Femme , qui étoit prudente & gé- 
néreufe. Il conduiiit enfuite fes Hô- 
tes dans le jardin, où il s'informa 

poliment 
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poliment de leur état. Nousfbmmesi 
répondit Sdladln , des Marchands, dé 
l’Ifle de Cypre ; nous allons à Paris 
pour nos affaires. Plût -à -Dieu, s’é- 
cria Meiïire Thorel , que ce pàysrti 
produisît des Geritibhomrncs qui refl- 
i’emblaflent aux Marchands de Cy- 
pre ! De propos en propos on ayriv^ 
a l’heure du fouper. Il les le 

mettre à table ;éomm 2 il lçur. plût'. 

Le repas fans être magnifique , fut 
fort bon , & la délicareffe qui y ré r 
gnoit d’autant ’phis' r ê ! toniiante , qu’on 
n’avoit pas eu ‘beaucoup de tempç 
pour fonger aux apprêts. On ne relt# 
pas long-temps à fiable. Meflire Tho-* 
fil, craignant que les Hôtes ne fu£ 
fent fatigués * lés conduifit à --leurs 
lits & gagna bientôt le flenî * V' - " 

Le Domeftique, envoyé à Pavie, 
s’acquitta de la comirtimon qui lui 
àvoit été donnée. La "Dame fiftudTi- 
tôt avertir plu fleur S des. Amis & des 
vnffaux de ïyiètflxe" Thorel. Elle pré- 
para ;nn f grand feffip à u quel Turc ni 
invités ' les* CitoyéiW dé la Ville "fe5 . 
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plus diftingués. Elle acheta toute 
lorte d’étoffes de foie, d’or, des ta- 
pifferies, des fourrures, & fit tout 
arranger comme fon Mari le lui avoit 
preicrit. 

Les Etrangers étant levés, Melfire 
Thorel monta à cheval avec eux , les 
conduifit à un gué voifin & leur donna 
le plaifir de voir voler fes oifeaux de 
chaffe. Mais Saladin , qui étoit bien 
aife de fç yendre à Pavie, demanda 
s’il n’y auroit pas quelqu’un qui lui 
en enfeignât la meilleure Hôtellerie. 
Ce fera moi qui vous y conduirai , 
répondît le Chevalier, parce que des 
affaires m’appellent à la Ville. On 
partit , on arriva fui;, les neuf heu- 
res , & les Voyageurs, croyant être 
adreffés à la meilleure Auberge , en- 
trèrent avec Meffire Thorel dans fa 
propre maifon. Plus de cinquante per- 
fonnes étoient venues pour les rece- 
voir , elles allèrent toutes au-devant 
d’eux. Ce n’eft pas là ce que nous 
vous avons demandé , dit Saladin à 
Meffire Thortl. Vous en fîtes beau- 
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eim dans une 
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Afin , dé ne jeur cacliei£$|| 
q.ü’il avoir de plus cher & 
précieux, il fit appëler. 'fo|| 
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hommes virent bien que Meffire Tho - 
reine vouloit rien oublier, & qu’il 
avoit obligeamment pourvu à tout. 
Ils craignoient , vu la richeife des 
robes, qu’ils ne fuffent reconnus. Ce 
font ici , Madame , des préfens d’un 
grand prix , répondit l’un d’eux , & 
qu’on ne devroit pas accepter légè- 
rement, fi la manière dont vous les 
offrez 'pouvoit permettre un refus. 

Meffire Thorel , qui les avoit quit- 
tés, étant de retour, fa Femme leur 
dit adieu & s’en alla. Elle ne man- 
qua pas, de faire plufieurs préfens 
aux Domeftiques. Meffire Thorel ob- 
tint d’eux, à force de prières, qu’ils 

Ï >afleroient le relie de la journée avec 
ui. Après s’ètre un peu repofés 4 ils 
fe vêtirent de leurs robes nouvelles 
& allèrent fe promener à cheval dans 
la Ville. On fervit au retour un fou- 
per magnifique où fe trouva fort bon- 
ne compagnie. Enfuite ils allèrent fe 
coucher. 

Le lendemain , lorfque le jour pa- 
rut, ils fe levèrent & allèrent pren- 



t 
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dre leurs montures. Mais ils trouvè- 
rent , à la place des chevaux fatigués 
qu’ils avoient, des chevaux vigou- 
reux & frais pour eux & pour leurs 
Domeftiques. Je jure Dieu , s’écria 
Saladin , en fe retournant vers les 
Compagnon# , qu’il n’y eut jamais 
Homme plus accompli , plus cour- 
tois, plus prévenant que celui-ci. Si 
lé$ Rois Chrétiens font aufli Rois 
qu’il eft généreux Chevalier , le Sou- 
dan de lîabylone n’eft pas fait pour 
rélifter, je ne dis pas à tous ceux 
qui fe préparent: pour l’attaquer , 
mais à un feul. Voyant qu’il feroit 
inutile de refufer ces nouveaux pré- 
fens., ils l’en remercièrent & parti- 
rent. Meflire Thorel , avec pluneurs 
de fes Amis , les accompagna un af- 
fez long efpace de chemin. Saladin , 
quoiqu’il le quittât à regret, parce 
qu’il l’aimoit déjà tendrement , le 
pria de s’en retourner. Thorel , non 
moins fâché de fe féparer d’eux , leur 
dit : Je vais faire ce que vous m’or- 
donnez. Je ne fais qui vous êtes, ni 
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ne me foucie de le l'avoir , qu’autant 
que cela peut vous faire plaifïr ; mais , 
qui que vous l'oyez, vous ne me fe- 
.rez pas accroire que vous n’êtes que 
des Marchands. Adieu. Saladin ayant 
pris congé des autres Gentilhommes , 
répondit à Thorel : Il pourra le faire, 
Monlieur , que vous verrez de notre 
marchandée , laquelle vous confir- 
mera dans votre opinion ; adieu. 

Le Soudan , parti avec fes Com- 

I jagnons , projetta, s’il vivoit, & que 
’ilfue de la guerre ne lui fût pas fu- 
nefte de faire autant d’honneur à Mei- 
five Thorel , que celui-ci lui en avoit 
fait. Il s’entretint long-temps de lui, 
de fa Femme , de fes débours , r de 
fes avions , & loua tout ce qu’il avoit 
vu & entendu de ce loyal Chevalier. 

Après avoir parcouru toutes les 
parties occidentales de l’Europe, il 
le rembarqua, revint à Alexandrie, 
bien inftruit , & fe prépara à le dé- 
fendre. 

Meffire Thorel , revenu à Pavie , 
chercha long-temps quels pouv oient 
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être ces Etrangers- ; mais , plus il 
formoit de-conjerures , moins il ap- 
prochent de ia v.'rité. 

Quand le temps fixé pour le de- 
part. des Chrétiens fut arrivé , & qu’on 
fallait par-tout de grands préparatifs, 
Mpifire Thorel , malgré les prières & 
les larmes de fa Femme., réfolut de 
fuivre la foule des Croifés. Ayant ar- 
rangé les affaires , & étant prêt à 
monter à cheval : mon Amie , dit-il 
à fa Femme, je vais fuivre les Che- 
valiers Chrétiens , tant pour mon hon- 
neur, que pour le falutde mon ame; 
je te recommande nos biens & nos 
intérêts. Comme mille accidens peu- 
vent rendre mon retour très -incer- 



tain , très-difficile , & même impofli- 
ble, je te demande une grâce : quelle 



tp.ie.foit ma deftinee 
de mes nouvelles, 



, li tu n’as pas 
attends -moi un 



an , un mois & un jour, à dater de 
celui où je pars. Je ne fais , mon 
Ami , répondit l’Epoufe éplorée , com- 
ment je fupporterai la douleur où me 
iaifi'e votre départ \ mais , fi je n’y 
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fuccombe pas , que vous viviez ou 
que vous mouriez , i’oyez fur que je 
ferai fidèle à mes engagemens & à la 
mémoire de Meflire Thorel . Je ne 
doute point , répliqua celui-ci , de la 
fincérité de tes promelfes ; je fuis 
afluré que tu feras tout ce qui dépen- 
dra de toi pour les tenir. Mais tu es 
jeune, belle, noble, vertueufe & con- 
nue pour telle : il eft donc très-pro- 
bable , qu’au moindre bruit de ma 
mort , plulieurs Gentilshommes des 
plus recommandables s’emprelferont 
de te demander à tes Frères & à tes 
parens. Quand tu le voudrais , tu ne 
pourras réfifter à leurs ordres. Voilà 
pourquoi je te demande un an , & 
que je n’en exige pas davantage. Je 
ferai ce que je pourrai , répondit cette 
tendre Epoufe , pour tenir ce qu» je 
vous ai promis; mais, fi j’étois enfin 
contrainte d’agir autrement , foyez 
fur qu’il n’y a rien qui puifle m’em- 
pêcher d’obéir à ce que vous me 
prefjrivez aujourd’hui. En attendant, 
je prie Dieu qu’il nous prélerve de 
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vous perdre. Après ces mots , qu’elle 
entremèloit de larmes & de fanglots , 
elle tira un anneau de fon doigt & 
le mit au fien , en difant : s’il arrive 
que je meure avant de vous revoir, 
que ceci me rappelle à votre fou ve- 
nir. Meflire Thorel monta à cheval , 
dit adieu à tout fon monde & partit. 

Dès qu’il fut à Gênes il monta , 
avec fa Compagnie, fur une Galère, 
& étant arrivé à Acre , il fe joignit 
au relie de l’armée des Chrétiens. 
Une mortalité prefqu’univerlelle le 
répandit fur cette armée , & ceux qui 
n’en ctoient pas viélimes , devenoient 
prifonniers de Saladin , & on les con- 
duiloit dans differentes Villes. Mef- 
lire Thorel fut un de ceux qui n’é- 
chappa pas à la bonne fortune ou à 
l’habileté de Saladin , car on ne fait 
à quoi attribuer un fuccès li général 
& li rapide. Il fut conduit dans les 
prifons d’Alexandrie. Là , n’étant point 
connu , & craignant de fé faire con- 
noître , la néceflité le contraignit h 
panier des oifeaux, chofç à laquelle 
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il réufliifioit fort bien. Ce talent le fit 
remarquer par le Soudan , qui lui 
rendit fia liberté & le fit fion Faucon- 
nier. Tkorel , ne reconnoiflant pas ce 
Prince St n’en étant pas reconnu-, il 
ne fongooit qu’à fia patrie, qu’il re- 
grettoit fi fort , qu’il avoit plufieurs 
fois tenté de s’enfuir , mais toujours 
inutilement. . .. • ■->■ 

Pendant cc temps -là, il vint des 
Aipbalfadeurs Génois pour traiter- avec 
Saladin de la rançon de plufieurs de 
leurs Concitoyens. Comme ils étoient 
prêts à repartir. Me (lire-' "t'h'orèl lon- 
gea à donner par eux de/es nouvelles 
à fa Femme ; il lui écrivit pour lui 
dire de l’attendre, en l’affùrant qu’il 
reviendroit le plutôt qu’il pourroit. 
Il pria inftamment un des >\mbaiïa- 
deurs , qu’il connoilfoit particulière- 
ment , de faire en forte que fies let- 
tres f u fient remifes dans les - mains 
de l’Abbé de S.iini-Pierre , lbn oncle. 
- Les affaires de Mefîire Tkorel en 
étoient là , lorfque caufant uft jour 
avec t Saladin de les -oifeau^q il lui 

échappa 
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échappa un fourire , accompagné d’un 
gefie familier , dont le Prince avoit 
été frappé à Pavie. Ce gefie réveille 
dans Ion efprit le fouvenir de fon 
ancien Hôte ; il le regarde, le fixe 
avec intérêt & croit le reconnoître. 
Chrétien , lui dit -il , de quel pays 
es-tu? Sire, répond-il, je fuis Lum* 
bard , pauvre Citoyen d’une Ville 
qu’on appelle Pavie. Cette réponfe 
confirma Saladin dans fes foupçons. 
Dieu m’a donné le temps , dit-il etl 
lui-même , de faire conüoître à cet 
Homme combien fa courtoifie m’a 
été agréable. Ayant fait auflt-tôt ran- 
ger tous les habits dans une cham- 
bre, il l’y conduifit. Regarde , Chré- 
tien , dit-il , fi dans toutes ces robes 
il y en a que tu aies jamais vues. 
L’Italien regarde, examine* & voit 
celles que fa Femme avoit données 
autrefois , mais il n’ofe croire le té- 
moignage de fes yeux. Sire , répon- 
dit-il , je n’en connois pas une ; il eft 
bien vrai qu’il y en a deux qui ref- 
femblent à des robes dont j'ai été 
Tome X. û 




— 
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vêru , & que je fis donner à trois Mar- 
chands qui vinrent, t-'hez moi. Alors 
ÿfiladin , ne pouvant plus.le contenir , 
TembraiTa tendrement, en lui difant : 
Vous êtes MeifirS; Thorel d’JJlae , St 
je fins un des Marchands à qui votrv 
Femme donna ces robes. Le temps 
eil venu de vous faire connoitre ma 
marchandifç , comme je vous dis, en 
partant , que cela pourroir arriver, 
Mcfljre Thorel reflpntifc dans cet mi- 
tant de la joie & -de la honte $ de la 
joie d’avoir eu un tel Hôte , de 1* 
ÎTotite de l’avoir ji cçu , à ce qu’il lui 
fembloit , fi pauvrement. Mon cher 
Ami, lui dit SaUain , puifque le Ciel 
yous a (envoyé ici., longez que ce 
ji’eft plus mpi , que c’efi: vous qui 
êtes le Maître. Après l’avoir beau- 
•poup cavellé, il le fit vêtir d’habirjp 
royaux, leponduifit lui-mème devant 
les plus grands Seigneurs de l'a Cour, 
& ,, après l’avoir beaucoup loué , il 
leur commanda de l?honorer comme 
lui-même, s’ils ijefiroient les bonnes 
grâces, Tops obfejryèrent cet ordre, 
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niais fur- tout ceu* qui a voient ac-' * 
compagne Sàladin dans les voyages. » . 

Le palTage rapide de Meflire Thà- * 
rei de l’efclavag'e ttù‘ comble de la * 
gfi/ïre , lui fit perdre dé Vile , pen-*' 
dantqûelque temps, les a fia ires de la * 
Lrt/mbavdie. Il pèrrfoit d’ailleurs que 
Ton Oncle avbit reçu Tes lettres. 

Le jour que SalaJin prit tm fi grand 
nombre de Chrétiens , mourut un cer- 
tain (Tentilhomitie'PrUvençaf, nom- * 
nié Melïire Thorel de Dtpies. Sa no* 
blelfe ni la valeur Ued’avoient guère * 
fait connoîrre de l’Armée, de forte 
911e quiconque enfétfdoit dire' que 
IVielfire Thonl étoit mort , croyoit qüe 
c’éfoit de Melïire Thorel- d'' J fine qu’il 
s’agiiToit. Sa captivité confirma ce 
bruit , que plnfiéuts Italiens répandi- ‘ 
rent dans leur pays , & accréditèrent , 
en afi’urant lavoir vu mort, & avoir 
affifi'é à fon enterrement. 

Cette nouvelle répandit le deuil & 
-là défolation , non-fculement dans la 
ma iion de fa Femme & dé fes pareils, 
mais dans celles de toutes les con* 

O 2 
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noiffances. Il feroit trop long de dé- 
crire la douleur, les larmes, la trif- 
tcffe de la jeune Veuve. Quelques 
mois s’étant écoulés, fon cœur ayant 
recouvré un peu de calme & de tran- 
quillité , elle fut demandée en mariage 
par les plus grands Seigneurs de la 
Lombardie , & vivement follicitée par 
fes parens de faire un choix. Eile per- 
fifta long-temps dans fes refus; mais, 
contrainte enfin de céder, elle de- 
manda & obtint que la cérémonie fut 
différée jufqu’au terme prefcrit par 
Mefîire Thorel. 

Pendant que ces chofes fe paffoient 
à Pavie, celui-ci ayant rencontré à 
Alexandrie un Homme qu’il a voit vu 
à la fuite des Ambaffadeurs Génois & 
s’embarquer avec eux fur la Galère 
qui devoit les conduire à Gênes, il 
lui demanda des nouvelles de leur 
voyage. Monfieur , répondit- il, nous 
avons fait un voyage très -malheu- 
reux. Je quittai les Ambaffadeurs à 
Candie , & j’ai ouï dire dans cette 
Ville, où j’ai fait quelque lejour. 
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qu’étant près d’arriver en Sicile , il 
s’éleva un vent du Nord furieux qui 
les jelta fur les bans de Barbarie, où 
ils ont fait naufrage-, perlonne ne 
‘s’eft fauvé, & deux de mes Frères y 
ont péri. 

' Thorel , ne doutant point d’un ré- 
cit ii bien circonllancie , & qui ctoit 
en effet conforme à la vérité , fe fou- 
vint que le terme qu’il avoit prelcrit 
à fa Femme alloit expirer , & le mit’ 
dans l’efprit que, ne recevant point 
de fes nouvelles, elle fe rcmarieroit* 
Cette idée lui fit perdre toute fa tran- 
quillité, & le jetta dans une fi pro- 
fonde mélancolie , qufil fut contraint 
de ténir le lit & qu’il defiroit la mort 
comme une graCe. A' cette nouvelle 
Saladïn , qui l’aimoif beaucoup, ac)- 
çôurut vers lui & le força , par fës 
prières , de lui avouer le fujet dé fa 
maladie. Il lë blâma de ne le lui 
avoir pas confié plutôt, l’exhorta à fe 
tranquillifêr , l’nfiurant que , s’il le 
defiroit , il feroit à Pavie au terme 
indiqué. Meffire Thorel , qui avoit de 
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la confiance dans ce Prince , ne douta 
point que la chofe ne fût polfible , & 
pria le Soudan d’en hâter l’extcution. 
Saladin fit appeler un Magicien dont 
il avoit déjà éprouvé les talens , & lui 
ordonna d’aviler aux moyens de tranf- 
porter en une nuit, fur un lit, Mefi- 
fire Thorel à Pavie. Le Magicien ré- 
pondit que cela feroit , mais qu’il 
étoit à propos d’endormir le Cheva- 
lier. Le Prince , ayant pourvu à tout, 
retourna vers fon Ami , & l’ayant 
trouvé toujours réfolu de mourir s’il 
n’alloit pas à Pavie , & s’il n’y étoit 
pas rendu au ternie indiqué. Mon 
cher Thorel y lui dit-il, fi vous aimez 
tendrement votre Femme , & que vous 
la croyez remariée , je ne vous enga- 
gerai point à en faire autant; car, 
de toutes les Femmes que j’ai jamais 
vues, fans parler de la beauté, qui 
eft une fleur paflagère , c’eft celle 
dont les mœurs , les manières , les 
vertus , le caradère me femblent mé- 
riter plus d’éloges & d’amour. Il eût 
été bienheureux pour moi , puisque 
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la fortune vous avoit envoyé ici , de 
palfer avec vous le relie des jours 
que le Ciel me rcferve , en vous fai- 
fant partager mes dignités, mes hon- 
neurs , mes biens 5: mon pouvoir. 
Mais le Ciel ne m’a pas jugé digne 
fans doute d’une fi grande fatisfattion. 
Puifqu’il n’y a pas moyen de vous 
retenir , j’aurois du moins voulu fa- 
voir votre deflein beaucoup plutôt : je 
vous aurois fait conduire chez vous 
avec les honneurs que vous méritez. 
Puifque cela ne le peut , je vous ren- 
voie , comme je puis , & non comme 
je defirerois. Sire, répondit Thorcl , 
ce que vous avez fait pour moi me 
prouve affez votre bienveillance; vous 
n’aviez pas beloin d’y ajouter ces 
nouvelles marques de bonté. Je ne 
les oublierai de ma vie. Mais , puif- 
qu’il faut que je parte , je vous fup- 
plie de faire promptement ce que 
vous m’avez promis, parce que c’eft 
demain le dernier jour où je dois être 
attendu. Saladin promit de le fatis- 
faire. 
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Le lendemain , le Soudan voulant 
faire partir fon Hôte la nuit fui van- 
te , fit placer, dans une grande fale, 
un lit magnifique garni de matelats 
à la mode du pays , couvert de ve- 
lours & de drap d’or, & orné d’une 
courtepointe brodée en perles très* 
grofles & en diamans fins. Ce lit étoit 
un chef-d’œuvre de beauté & de ri* 
chefle. On y plaça deflus deux oreil- 
lers analogues à la magnificence du 
refie. Il ordonna enfuite que l’on vê- 
tit Mefiire Thorel d'une robe & d’un 
bonnetSarrafinois, qui étoientles plus 
belles chofes qu’il fut pofiible de voir. 

Le jour étant déjà fort avancé, il 
fe rendit, avec plufieurs Seigneurs, 
dans l’appartement de fon Ami , & 
s’étant aifis auprès de lui : mon ami 
Thorel , lui dit-il , les larmes aux yeux , 
l’hçure qui doit me féparer de vous 
approche. Ne pouvant vous accom- 
pagner, ni vous faire accompagner, 
à caufe de la longueur du chemin , 
& de la manière dont vous l’allez 
faire, je fuis obligé de prendre congé 
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de vous dans cette chambre. Mais je 
vous prie, par l’amitié qui nous unit, 
de ne me pas effacer de votre fouve- 
nir , & de venir me voir encore une 
fois , lorfque vous aurez mis ordre à 
vos affaires, afin de compenfer, pat- 
une nouvelle joie, le déplaifir que 
j’éprouve de votre prompt départ. En 
attendant, je vous prie de m’écrire 
le plus fouvent que vous pourrez, & 
de me demander tout ce qui. vous 
fera plaifir : foyez fûr qu’il n’y a per- 
fonne que j’aimaffe tant à obliger que 
vous. Meflire Thorel ne put retenir 
les larmes , & , étouffé par la douleur , 
il ne peut proférer que quelques mots 
entrecoupés pour l’aflurer qu’il n’ou- 
blieroit jamais fes bienfaits ni fes 
rares vertus , & qu’il exccuteroit fes 
ordres très-cxaétement , fi Dieu lui 
prêtoit vie. Saladin , l’ayant embrafle 
plufieurs fois, en verfant des larmes, 
lui dit adieu & fortit de la chambre. 
Tous les Seigneurs l’imitèrent , & le 
fuivirent dans la falle où le lit étoit 
préparé. 
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Comme il étoit déjà tard,& que le 
Magicien n’attendoit que fes ordres 
pour opérer , un Médecin apporta 
un breuvage. Il le prcfenta au Che- 
valier, auquel il fit accroire que c’é- 
toit pour le fortifier. Celui-ci le bue- 
& s’endormit. Saladin le fit alors trans- 
porter fur le beau lit qu’il lui avoit 
fait préparer. 11 pofa à côté de. lui 
une couronne d’un très- graild prix, 
dont la marque fit voir qu’elle étoit 
deftince pour fa femme. Il mit à fon 
doigt un anneau furmonté d’un ei- 
carboucle d’un prix infini.. Il lui fit 
ceindre une épee toute brillante de 
pierres précieufes , & pofer à fes cô- 
tés deux grands badins d’or remplis 
de doubles ducats & de mille bijoux 
dont il feroit trop long de faire la 
del'eription. Enfuire il l’embrafia de 
nouveau , & ayant dit au Magicien 
d’opérer , le fit difparut auffi-tôt à la 
vue des fpeélateurs. Saladin ne fit 
que parler de lui avec fes Cournfans. 

Cependant Meifire Thorel étoit déjà 
dans l’Eglife de Saint-Pierre à Pavie, 
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comme il l’avoit demandé , avec tous 
les. bijoux , dans l’équipage, dont on 
vient de parler. Matines étaient l'on* 
nées & Thorel dormoit encore , quand 
le Sacriftain entra dans i’Eglife avec 
de la lumière. L’afpeét imprévu de ce 
lit fi riche & fi brillant lui cnufa de 
l’étonnement & de la frayeur , & lui 
fit prendre la fuite ; il courut en 
avevtir l’Abbé & les Moines. Surpris 
de le voir fi effaré , ils lui en demandèn 
rent la raifon. Le Sacriftain la leur 
dit. Us le traitèrent d’abord de vit 
fionnaire, mais réflôchiffant qufil n’é* 
tait pas fi enfant ni fii nouveau en 
cette lvglife pour s’épouvanter légè* 
rement : allons voir , dit, l’Abbé > cë 
que c’eft. On alluma alors: plufieurs 
flambeaux. L’Abbé & les Moines , \ 
entrés dans PKgliie, virent le lit, & 
fur Ce lit un Homme qui .dormoit. 
Taudis qu’ils dont oient. > qu’ils crai* 
gnoient & qu’ils < examinoient , fans 
trop ofer approcher ,oles bagues & 
les. bijoux, Mcffire Thorel s’éveilla en 
pouffant un profond iuupir. X’Abbé 
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& les Moines effrayés s’enfuirent en 
criant au fecours. Thorel ouvre les 
yeux , & ayant regardé autour de lui t 
il voit qu’il eft réellement dans le 
lieu où il avoit prié Saladin de lé 
faire tranfporter. Ce qu’il vit à fes 
côtés lui donna de la magnificence 
& de la générofité de Saladin une 
bien plus haute idée que celle qu’il 
en avoit déjà conçue. Cependant , 
fansfe déranger, voyant fuir les Moi- 
nes , & fachant qu’il étoit la caufe de 
leur effroi , il appela l’Abbé par fon 
nom, en lui diiant qu’il étoit 7'horeli 
fon neveu. L’Abbé , qui le crovoit 
mort r n’en eut que plus d’effroi. 
Mais enfin, un peu rafliiré, & ayant 
fait auparavant le figne de la croix, 
il s’approcha du lit. De quoi avez- 
vous peur , mon Père , lui dit le 
Chevalier ? Je fuis en vie , Dieu 
merci , & j’arrive d’outre-mer. L’Ab- 
bé , quoique fon neveu fût un peu 
défiguré par la longue barbe & fon 
habit à la Sarrafine , le reconnut , St 
étant abfolumcnt rafluré , mon Fils , 
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lui dit »• il , fois le bien venu ; mais 
ne fois pas étonné fi nous avons eu 
quelqu 'effroi. 11 n’y a perfonne dans 
toute la Ville qui ne te croie mort, 
& cette nouvelle paroît tellement fûre 
qu’ Ad aliette , ta Femme , vaincue par 
les menaces de les pareils, fe rema- 
rie aujourd’hui. Tout eft prêt pour 
la cérémonie & pour la fête. 

Meffire Thorel le leva , fit fête à 
l’Abbé & à tous les Moines , & les 
pria tous de ne dire mot de fon re- 
tour , julqu’à ce qu’il eût terminé 
quelques affaires preflantes. Enluite^ 
après avoir fait mettre en sûreté toua 
fes bijoux , il conta à fon Oncle cô 
qui lui étoit arrivé. Celui-ci , joyeux 
de fa bonne fortune , en rendit "ra- 
ces à Dieu avec lui. Meffire Thorel 
lui demanda quel étoit le Fiancé de 
fa Femme ; l’Abbé le lui dit. Avant 
que l’on foit inftruit de mon retour, 
dit le Chevalier , j'ai bien envie de 
*oir quelle fera la contenance de ma 
Femme à fes noces; ainfi, quoiqu’il 
ne foit pas ordinaire que des Rcli- 
Tome X. ? 
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retrouver Mefîire Thorel , apres l’a-* 
voir cru mort pendant fi long-temps. 
Ayant prié toute la Compagnie de ne 
pas fe déranger, il raconta tout ce 
qui lui étoit arrivé, depuis lbn départ 
julqu’à ce moment. 11 termina fort 
récit par dire art Gentilhomme qu’il 
ne devoit pas trouver mauvais de cé 
qu’il reprenoit fa Femme ; qui rte fe 
rcmarioit que parce qu’elle l’avoit crd 
mort. Celui-ci , quoiqu’un peu piqué 
de ce contre - temps , répondit qu’il 
en feroit tout autant à la place. La 
Dame laifla-la les prélens de fon nou- 
vel Epoux, & ayant pris la bagué 
qu’elle avoit trouvée dans la coupe, 
& la couronne que Sdadïn lui avoit 
envoyée , elle fortit de la Inaifort , & 
fe rendit à celle de Mefîire Thorel 
avec toute la pompe des noces. Là, 
les parens , les amis , les citoj^ens , 
qui regardoient cette aventure comme 
un miracle , fe confolcrent au milieu 
des fêtes S; des feflins. 

Meflire Thorel , ayant fait part de 
fes joyaux à celui qui avoit fait la 

p 3 
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dépenfe des noces , à Monfieur l’Abbé 
& à plufieurs autres, & informé Sa - 
ladïn , par plusieurs Lettres , de fon 
heureufe arrivée-, vécut pendant plu- 
fieurs années plus amoureux que ja- 
mais de fa Femme. 

Voilà quelle fut la fin des ennuis 
de Meffire Thorel & de fa chère moi- 
tié, & la récompenfe de leur honnê- 
teté & de leur courtoifie. II y a bien 
des gens à qui la fortune permettroit 
d’en faire autant , & qui en ont la 
bon'ne volonté ; mais la manière dont 
ils font leurs préfens les fait acheter 
plus qu’ils ne valent. Ainfi , ils ne doi- 
vent pas s’étonner s’ils n’obtiennent 
pas toujours la récompenfe qu’ils fem- 
plent mériter. 
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NOUVELLE X. 

ET DERNIÈRE. 

•8 1=33 c®3 «|3 ic®3 e®3 «=©=>!> 

Grijelidis ou la Femme éprouvée . 

JL e R o i ayant fini fa Nou- 
velle , qui fit plaifir à toute la 
Compagnie , Dionéo prit la parole 
& dit , en fouriant : convenez , 
Mes belles Dames, 
que le nouveau Marié dut être bien * 
fâché de l’aventure ; mais laiflons- 
là ces réflexions. Cette Journée 
paroiflfant avoir été confacrée à 
des Rois , à des Soudans ou 2 
gens de cette efpèce , pour ne pas 
m’éloigner de cet exemple, je vais 
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vôus parler d’un Marquis. Ne vous 
attendez pas à des actions gran- 
des oc généreufes. de fa part, vous 
n’en verrez que de folles & de 
brutales , quoique la fin en lut 
bonne ; mais je ne confeille à per- 
fonne de l’imiter. 

. • '' ,0 

U -n des plus illuftrês & des plus 
célèbres defcendans de la Maifon de » 
Salaces 'fut un nommé Gautier. Sans 
femme , fans enfans , S: n’ayant aucune 
envie de fie marier ni d’avoir des hé- 
ritiers , il employoit fou temps à la 
chaffc.-Cette façon de penfer & de vi- 
vre déplaifoit fort à fes Sujets i ils le 
fupplièrent fi fouvent , & fi vivement 
de leur donner un héritier , qu’il ré- 
folut de céder à leurs prières. Ils lui 

P romirent de lui choifir une Femme 
igné de lui par fa naiflance & fes 
vertus. Mes Amis , leur dit-il , vous 
voulez me contraindre de faire une 
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chofe que j’avois réfolu de ne faire 
jamais , parce que je fais combien il 
eft difficile de trouveï , dans une feirt- 
me , toutes les qualités que j’y defi- 
rerois , & qui étabiiroient la conve- 
nance entre deux époux. Cette conve- 
nance eft il rare , qu’on ne la trouve 
prefque jamais; & combien doit être 
malheureufe la vie d’un Homme 
obligé de vivre avec une perfonne 
dont le carailère n’a aucun rapport 
avec le fien ! Vous croyez pouvoir 
juger des filles par les pères & mères, 
& , d’après ce principe , vous voule* 
me choifir une femme ; c’eft une er- 
reur : car, comment connoîtrez-vous 
les fecrets penchans des pères , & fur- 
tout ceux des mères? Et, quand vous 
les connoitriez , ne voit-on pas ordi- 
nairement les filles dégénérer ? Mais , 
puifqu’enfin vous voulez abfolument 
m’enchaîner fous les loix de l’hymen, 
je m’y réfous ; mais , pour n’avoir à 
me plaindre que de moi , fi j’ai lieu 
de m’en repentir, je veux moi même 
jchoiûr mon éppufe, , quelle qu’elle 




178 Contés 

foie, fongez l’honorer • comme votre 
Dame & Maitrefle , ou je vous ferai 
repentir de m’avoir follicité à me ma- 
rier, iori’que mon goût m’en éloignoit. 
Les bonnes gens lui répondirent qu’il 
pouvoir compte* fur eux , pourvu qu’il 
ie> mariât. • 

Depuis quelque temps le Marquis 
avoit été touché de la conduite & de 
la beauté d’une jeune Fille qui habi- 
toit un Village v ai fin de Ion Château. 
Il imagina qu’elle feroit fon affaire, 
&, lans y réfléchir davantage , il fe 
décida à l’épouler. Il fit venir le Père 
& lui communiqua fon deflein. Le Mar- 
quis fit enluite afl’embler fon confeil 
& les fu.jets vol fins de fon Château. 
Mes' Amis,, leur dit-il, il vous a plu, 
& il'vops plaît encore,' que je me ré- 
folve à, prendre femme: je fuis tout 
détermine a vous donner cette fâtisfac- 
tion v mais fmigez à tenir la prmnefle 
que vous m’avez faite d’honorer, com- 
me votre Dame , la femme que je pren- 
droi.î quelle qu’elle fût. j’ai trouvé 
une jeune fille allez près d'ici qui cil 

k:' . -, 
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de mon goût ; c’eft la femme que 
je me fuis choifje. .le dois l’amener 
fous peu de jours dans ma maifon , 
préparez - vous à la recevoir honora- 
blement , afin que je fois aufïi con- 
tent de vous que vous le ferez de 
moi. L’Aflemblée , à cette nouvelle , 
fit paroitre fa joie , & tous répondi- 
rent qu’ils honoreroient la nouvelle 
JVÎarquile comme leur Daine & Mai- 
trefie. 

Dès ce moment le Seigneur & les 
Sujets 11 e longèrent plus qu’aux, pré- 
paratifs des noces. Le Marquis fie in- 
viter plulicurs de les amis & de les 
parens , & quelques. Genfilhommes 
.d’alentour. 11 lit faire fur la taille 
dune jeune fille , qui avoit à-peu- 
près la même que fa future, des ro- 
bes riches & belles, prépara anneaux, 
ceinture , couronne , enfin tout ce qui 
eft néceflàire à une jeune mariée. , 

Le jour pris & indiqué pour les 
noces, fur les neuf heures du matin , 
le Marquis monta à cheval avec toute 
fa compagnie. Melïieuvs , dit - il , il 
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efi: temps d’aller chercher l’Epouiée* 
On part , on arrive au Village où elle 
demeuroit. Quand on fut prés de la 
maifon qu’elle habitoit avec fon père , 
on la vit qui revenoit de chercher de 
l’eau & qui fe hâtoit , afin de voir 
bafler la nouvelle Epoufe du Marquis. 
Dès que celui ci la vit , il l’appela 
par Ion nom , Grifclidis , & lui de- 
manda où étoit ion Père , Monfci- 
gneur, répondit -elle, en rougiflant , 
il eft à la maifon. Le Marquis def- 
cend alors de cheval , entre dans la 
pauvre chaumière , trouve le père qui 
s’appeloit Jcannot. Je fuis venu , lui 
dit-il , pour époufer ta fille Grifclidis , 
mais je veux, avant tout, qu’elle ré- 
ponde devant toi à quelques queftions 
que j’ai à lui faire. Alors il demanda 
à la jeune Fille fi , lorfqu’elle feroit 
fon epoufe , elle s’efforceroit toujours 
de lui plaire, fi elle fauroit confer- 
ver fon lens froid , quoiqu’il fit ou 
qu’il dît ; fi enfin elle feroit toujours 
obéiflante & docile. Un oui fut la ré- 
ponfe de toutes çes demandes. Le 

Marqui* 
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Marquis la prit alors par la main , 
la conduifit dehors , en présente d© 
la compagnie, la fit dépouiller nue, St 
la revêtit enfuite des liiperbes habil- 
lemens qu’il avoit fait faire , puis il 
plaça fur fes cheveux épars une bril- 
lante couronne. Meilleurs, dit-il aux 
fpeêtateurs furpris , voilà celle que je 
veux pour epoufe , fi elle me veut 
P°^ r fpari , & , fe tournant vers elle, 
Griftïtdis , me veux-tu pour mari? 
Oui, Monfeignéur, fi telle eft votre 
volonté, répondit-elle. Il lepoufa en- 
fuite, la condüifit en grande pompe 
dans fon Château, où les noces fu- 
rent faites avec autant de magnificen- 
ce , que s’il eut époufé une Fille du 
Roi de France. 

La jeune Epoufee fembla changer 
de mœurs avec la fortune. Elle étoit, 
comme je l’ai déjà dit , belle & bietï 
faite. Elle devint fi aimable , fi gra- 
cieufe , qu’elle paroifloit plutôt être 
la fille de quelque * grand Seigneur 
cjue du pauvre Jcannor. Elle étonnoit 
tous ceux qui l’avpient connue dans 

Tome X. O 
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fon premier état. Elle étoit d’ailleurs 
fi obéiffvmte à fon Mari , & avoit tant 
d’attention pour prévenir les moin- 
dres defirs, qu’il étoit le plus content 
& le plus heureux des hommes. Elle 
avoit fu fe concilier fi bien l’aftee- 
tion des Sujets du Marquis, qu’il n’y 
en avoit pas un qui ne l’aimât comme 
lui-même, qui ne l’honorât, & qui ne 
priât Dieu pour fon bonheur & fa 
profpérité. Tous convenant que, fi le» 
- apparences avoient dépofé contre la 
fagefle du Marquis , l’événement prou- 
voit qu’il avoit agi en homme habile 
& prudent , & qu’il lui avoit fallu la 
plus grande fagacité pour découvrir 
ainfi le mérite caché fous des haillons 
& des habits villageois. Le bruit de 
fes vertus fe répandit en peu de 
temps , non - feulement dans fes ter-r 
res , mais bien loin au - delà , & fon 
empire étoit tel, qu’elle avoit effacé 
les fécheufes. imprefliops que les fau- 
tes de fon Mari avoient faites fur les 
elprits. 

. Au bout de quelque temps , elle 
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devint enceinte & accoucha heureu- 
sement d’une fille , au terme prefcrit 
par la Nature. Le Marquis en eut 
une grande joie ; mais", par un folie 
qu’on ne conçoit pas , il lui vint en 
tête de vouloir , par les moyens les 
plus durs & les plus cruels, éprouver 
la patience de fa Femme. Il employa 
d’abord les inventives , lui difant que 
fa balle extraction avoit indifpofé tous 
fes Sujets contre elle ; & que la fille 
dont elle venoit d’accoucher ne con- 
tribuoit pas peu à lui aliéner les ef- 
prits St à entretenir les murmures , 
parce qu’on auroit defiré un héritier. 
A ces reproches , fans changer de vi- 
fage ou de contenance , Monfeigneur , * 
lui difoit-elle, faites de moi ce que 
vous croirez que votre honneur & 
votre repos vous ordonnent. Je ne 
murmurerai pas, fachant que je vaux 
beaucoup moins que le moindre de 
vos Sujets, & que je ne méritois en 
aucune manière la glorieufe deftinée 
à laquelle vous m’avez élevée. Cette 
réponfe plat au Marquis, qui vit que 
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les honneurs que lui & Tes Sujet* 
avoient rendus à l'a Femme, ne l’a- 
voient point énorgueillie. 

Quelque temps s’étoit écoulé après 
cette fcène. 11 avoit parlé , fans lem- 
bler avoir de delfein particulier, de 
la haine que fes Sujets portoient à la 
fille. Après avoir ainfi préparé fa Fem- 
me , il lui envoya , au bout de quel- 
ques jours , un ïlomeftique qu’il avoit 
inliruit de ce qu’il devoit faire. Ma- 
dame , dit celui-ci d’un air défolé , 
fi je veux conferver la vie , il faut 
que . j’exécute les ordres de Monfei- 
gjieur. Il m’a commandé de prendre 
votre fi*ie. 11 dit & fe tut. A ce dif- 
. cours , au trille maintien de celui qui 
le prononce , fe rappelant fur -tout 
ce que fon Mari lui avoit dit , elle 
croit qu’il a ordonné la mort de fa 
fille. Quoique, dans le fond du cœur, 
elle relfentit les douleurs les plus vi- 
ves , cependant , fans émotion , fans 
changer de viiage , elle prend la fille 
dans fon berceau , la baife , la bénit 
& la remet entre les mains du Se r- 
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viteur. Fais , lui dit-elle , ce que ton 
Maître & le mien t’a commandé. Jq 
ne te demande qu’une grâce , c’ell 
de ne pas laifl'er cette innocente vic- 
time expofée à la rapacité des ani- 
maux carnafliers & des oifeaux de proie.. 

Le Domeltique, chargé du fardeau 
qu’elle lui avoit remis , va rqndre 
compte au Marquis du Mefl'age. Ce- 
lui-ci admira beaucoup le courage 
& la confiance de fa Femme. Il en- 
voya la fille , par ce même Homme , 
à Jloulogne , à une de fes parentes , 
la priant de l’élever avec grand foin , 
fans dire à qui elle appartenoit. 

Grifelidis devint grotte une fécondé 
fois , & accoucha d’un fils , ce qui 
combla de joie le Marquis. Mais les 
épreuves qu’il avoit faites ne lui fuf- 
fifant pas encore pour le tranquillifer , 
il employa, comme auparavant, les 
reproches & les inventives , & il eut 
foin de les afiàifonner de plus d’ai- 
greur St de violence. Le vifage en- 
flammé d’un feint courroux , depuis 
que tu es accouchée de ce fils , dit-i! 

Q i. 




i&> Contes 

un jour à l'a Femme, il ne m’eft pas 
poffible de bien vivre avec mes Su- 
jets. Ils font humiliés de voir que le 
petit - fils d’un payfan doive être un 
jour mon Succefleur & leur Maître. 
Si je ne veux qu’ils portent leur in- 
dignation plus loin , & qu’ils ne me 
chaiîent de l’héritage de mes pères , 
il faut que je falfe de ton fils ce que 
j’ai fait de ta fille, & qu’enfin je briie 
les liens de notre mariage , pour pren- 
dre une femme plus digne du rang 
où je t’ai élevée. La Princelfe l’écouta 
avec une patience admirable , & ne 
fe permit que cette rcponfe : Mon- 
feigneur, contentez-vous, faites ce 
que bon vous femblera , & n’ayez au- 
cun égard à ma fituation. Rien au 
monde ne m’eft cher que ce qui peut 
vous l’être. 

Bientôt après , le Marquis envoya 
prendre fon fils comme il avoit fait 
de fa fille , &, feignant de l’avoir fait 
tuer , il l’envoya à Boulogne , dans 
la même maifon qu’habitoit fa Sœur. 
Grifclidis , quoique très - fenfible , op- 
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pofa autant de fermeté à cette épreuve 
qu’à la première. Le Prince, au com- 
ble de l’étonnement , étoit perfuadé 
qu’il n’y avoit aucune autre Femme 
capable de tant de courage , & il eût 
pris ce courage pour de l'indifférence 
s’il n’eût connu d’ailleurs l’amour de 
cette Mère pour les enfans. Ses Su- 
jets , qui n’imaginoient pas que la 
mort de ces petites créatures fût un 
jeu , donnoient toute leur haine au 
Marquis & toute leur pitié à la Mar- 
quife. Cette Infortunée dévoroit fes 
chagrins fans fe plaindre., &, quoi- 
qu’elle fe trouvât continuellement avec 
des Femmes qui blàmoient hautement 
la conduite de l’on Mari , il ne lui 
échappa jamais le moindre reproche. 
Cependant ce Prince bizarre n’étoit 
pas encore content. 11 crut devoir met- 
tre la patience de fa Femme à la der- 
nière épreuve. Il dit à plufieurs de 
fes parens qu’il ne pouvoit plus i’ouf- 
frir Grifelidis , & qu’il fentoit bien 
qu’il avoit fait une démarche de jeu- 
ne-homme étourdi, en l’épouiant, & 
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qu’il alloit tout tenter auprès du Pape 
pour obtenir la caflation de fon ma- 
riage , & la permilfion d’en contracter 
un autre. Quelques honnêtes gens 
eurent beau lui remontrer l’injuftice 
de fon procédé , il ne leur répondit 
autre chofe, linon qu’il étoit rcfolu 
d’exécuter fon projet. 

La Marquife, inftruite du malheur 
qui la menaçoit , imaginant qu’elle 
leroit obligée de retourner dans la 
maifon de fon Père & d’y reprendra 
les occupations ruftiques de fa jeu- 
nefle, qu’une autre polféderoit celui 
qui avoit tout fon amour , étoit inté- 
rieurement dévorée du plus cuilant 
ennui. Elle fe difpofa cependant à 
foutenir cette nouvelle injure de la 
fortune, avec la même tranquillité ap- 
parente, qu’elle avoit foutenu les au- 
tres. 

Peu de temps après, le Marquis 
fit apporter une faulfe difpenfe, com- 
me fi on la lui eût envoyée de Rome, 
& fit entendre à fes Sujets que , par 
çet écrit , le Pape lui donnoit la per-- 
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million d’abandonner Grifelidis & de 
prendre une autre Femme. Il fit ve- 
nir l’infortunée qu’il tourmentoit, 
en préience de plufieurs perlonnes , 
Femme, lui dit-il, par la periniffion 
que notre Saint Père le Pape m’a don- 
née, je puis prendre une autre Epoufe 
& te laifler-là. Parce que mes ancê- 
tres ont été Gentilshommes & Sei- 
gneurs du pays où les tiens n’ont été 
que de fimples laboureurs , tu ne peux 
plus être ma moitié; trop de diipro- 
portion eft entre nous. Je veux que 
tu retournes dans la mail’on de ton 
Père, avec ce que tu m’apportas en 
mariage.' J’ai trouvé celle qui doit te 
remplacer, & qui me convient mieux 
que toi à tous égards. A cette terri- 
ble fentence , Grifelidis s’efforça de re- 
tenir fes larmes , choie allez extraor- 
dinaire dans une Femme, & répondit 
ainfi: Monfeigneur, j’ai toujours très- 
bien fenti l’immenfe difproportion de 
la noblefle de votre état à la bafleffe 
du mien. Ce que j’ai été à votre égard , 
je l’ai toujours regardé comme une 
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faveur {pédale de la Providence & de 
vos bontés, & non comme une chofe 
dont je fufie digne. Puifqu’il vous plaît 
maintenant de reprendre ce que vou* 
m’avez donné, je dois vousjle ren- 
dre avec i’oumiffion & avec la recon- 
noiflance de m’en avoir jugé digne au 
moins pour quelque temps. Voici l’an- 
neau avec lequel je fus mariée : pre- 
nez-le. Quant à ma dot , je n’aurai 
pas befoin de bourfe ou de bête de 
ibmme pour la remporter : te n’ai point 
oublié que vous m’avez pris nue , & 
s’il vous femble honnête que ce corps , 
qui a porté deux de vos enfans , loit 
expofé à tous les regards, je m’en 
retournerai nue. Mais , fi vous dai- 
gnez accorder quelque prix k ma vir- 
ginité , qui fut ma feule dot , foufi 
frez que je fois du moins couverte 
d’une chemife. Le Marquis étoit at- , 
tendri , mais voulant remplir fon défi 
fein , eh bien ! foit , remporte une 
chemife, lui répondit -il, d’un vifage 
couroucé. Tous les fpeftateurs de cette 
fcène le fuppljoient 4e lui, donner au 
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moins une robe, afin qu’on ne vît 
pas , dans un état fi miférable , la 
même perfonne qui avoit joui , pen- 
dant treize ans, du titre & des droits 
de fon époufe ; mais leurs prières fu- 
rent inutiles. 

Cette Infortunée, après avoir fait 
fes adieux , lbrtit du Château , avec 
une fimple chemife , fans coëffure, 
fans chauflfure , & fe rendit ainfi à 
la chaumière de fon Père. Tous ceux 
qui la virent paflTer dans cet état hu- 
miliant l’honorèrent de % leur compaf- 
fion & de leurs larmes. Le malheu- 
reux Père , qui jamais n’avoit pu 
s’imaginer que fa Fille devînt la 
Femme du Marquis , avoit toujours 
craint ce qu’il voyoit arriver, & avoit 
confervé les habits qu’elle portoit lorf- 
qu’elle étoit fimple bergère. Il les lui- 
donna ; elle s’en revêtit , elle fie li- 
vra , félon fon ancienne coutume , 
aux travaux domeftiques , foutenant , 
avec une fermeté inébranlable , le* 
aflauts de la fortune ennemie. 

Le Marquis fit enfuite entendre à 
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fes Sujets qu’il alloit époufer une Fille 
d’un des Comtes de Pagano. Il fit 
faire tons les apprêts d’une noce ma- 
gnifique, appela Grifelidis chez lui. 
La nouvelle Époufe que j’ai prife , 
lui dit -il, 'doit arriver dans peu de 
jours. Je veux l’accueillir honorable- 
ment à cette première entrevue. Tu 
fais que je n’ai perfonne chez moi 
capable d’arranger les appartemens & 
de préparer beaucoup d’autres chofes 
néceflaires pour une pareille fête ; toi , 
qui connois mieux que toute autre 
les meubles de la maifon , fais , ar- 
range , difpofe , ordonne. Invite tou- 
tes les Daines qui te conviendront , 
& reçois-les comme fi tu éfois encore 
la maîtrefîe du logis. Les noces finies, 
tu t’en retourneras dans la chaumière 
de ton Père Quoique toutes ces pa- 
roles fulfent comme autant de coups 
de poignard dans le coeur de Grifeli- 
dis ^ qui n’avoit pu oublier fon amour, 
comme elle avoit oublié fon ancienne 
fortune, Monfcigneur , répondit-elle 
cependant, je fuis prête de faire ce 

que 
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Î [üe vous ordonnez. Elle entra avec 
es pauvres habits de village dans 
cette maifon d’où 11’a guère elle ttoic 
fortie en chemife. Elle frotta , balaya 
les appartenons , prépara la cuifine , 
enfin le prêta à tout ce que la der- 
nière Servante de la maifon auroit 
pu faire. Elle invita enfuite plufieurs 
Dames de la part du Marquis. Le 
jour de la fête venu , elle reçut 
toute la Compagnie dans fon coftume 
villageois avec un vifage joyeux & 
content. 

Le Marquis qui avoit étendu , avec 
une vigilance vraiment paternelle, fes 
foins fur l’éducation de fes enfans , 
& qui les avoit confiés à une de fes 
Parentes, que le mariage avoit fait 
entrer dans la maifon des Comtes de 
Pagano , les fit venir tous deux. La 
Fille atteigneit fa treizième année : 
jamais on n’a.voit vu une beauté fi 
parfaite. Le Fils n’étoit encore âgé 
que de fix ans. Le Gentilhomme , 
qui conduifoit cette petite famille , 
ttoit chargé de dire qu’il amenoit la 
Terne X R 
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jeune Fille pour la marier au Mar- 
quis , & on lui avoit recommandé le 
filence le plus profond fur le lecret 
de l’a nailTance. Il fit tout ce dont on 
l’avoit prié. 11 arriva à l’heure du di- 
ner avec une nombreufe compagnie. 
Il trouva les avenues remplies des 
Payfans du Marquifat & des environs 
qui s’emprelfoient pour voir la nou- 
velle Mariée. Les Dames reçurent 
celle - ci ; Gnfelidis elle - même vint 
dans la falle où les tables <: toi ent mi- 
fes, fans avoir changé d’habits, pour 
la l'aluer , &• elle lui dit : foyez la 
bien -venue. Les Dames, qui avoient 
long-temps prié le Marquis, mais en- 
vain , que cette Infortunée ne parût 
pas , ou qu’elle parût dans un habit 
plus décent , s’étant miles à table , on 
fervit. Les regards de tous les cou- 
vives étoient tournés fur la jeune Fil- 
le , & chacun étoit obligé de conve- 
nir qu’il n’avoit pas' perdu au chan- 
ge. Grïfelidis fur - tout l’admiroit , & 

Î iartageoit fon attention entre elle 4t 
on Frère. 
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Le Marquis, qui crut enfin avoir 
éprouvé allez la patience de fa Fem- 
me , voyant que la nouveauté des 
objets ne pouvoit lui faire changer 
de contenance , fachant d’ailleurs que 
cette el'pèce d’infenfibilité ne venoit 
pas d’un défaut de bon fens , penfa 
qu’il étoit temps de la tirer de la 
peine où elle étoit fans doute , quoi- 
qu’elle affectât beaucoup de tranquil- 
lité. C’elt pourquoi, l’ayant fait venir 
en préfence de toute la compagnie , 
que te femble , lui dit-il , de la nou- 
velle Epoufée ? Monfeigneur, je ne 
puis en penfer que beaucoup de bien ; 
fi elle a , comme je n’en doute pas , 
autant de fageffe que de beauté, vous 
vivrez avec elle le plus heureux du 
inonde ; mais , je vous demande une 
grâce , c’eft de ne lui point faire ef- 
foyer les reproches piquans que vous 
avez prodigués h votre première , je 
doute qu’elle pût les foutenir auffi- 
bien , attendu qu’elle a été élevée dé- 
licatement , tandis que l’autre avoit 
éprouvé les peines & les travaux dès 
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196 Contes 
fa plus tendre enfance. Le Marquis , 
voyant Grïfclidis fermement perfuadéa 
de fon nouveau mariage, la fit aflèoir 
à côté de lui. Grifelidis lui dit -il , 
il eft temps que tu recueilles le fruit 
de ta longue patience , & que ceux 
qui m’ont regardé comme un Homme 
méchant , brutal & cruel , fâchent que 
tout ce que j’ai fait , n’étoit qu’une 
feinte préméditée, pour leur appren- 
dre à choifir une époufe & à toi k 
l’être, afin de me procurer un repos 
folide , tant que j’aurai à vivre avec 
toi. C’étoit fur - tout le trouble du 
ménage que je craignois en me ma- 
riant. J’ai fait la première épreuve de 
ta douceur ]jar des inventives , des pa- 
roles injurieufes & piquantes , tu n’jr 
as répondu que par la patience , tu 
n’as jamais contredit mes difcours ni 
cenfuré mes aétions ; voilà ce qui m’afii 
fure le bonheur que j’attendois de toi. 
Je vais te rendre , en une heure , tout 
ce que je t’ai ôté en plufieurs , & répa- 
rer , par les plus tendres carefles , me» 
mauvais traitemens. Regarde donc , 
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avec joie , cette Fille , que tu croyois 
devoir être mon Epoul'e , comme ta 
Fille & la mienne , & fon Frère comme 
notre véritable Fils. Ce font ceux que 
toi , & beaucoup d’autres , avez li long- 
temps regardé comme les vidimes de 
ma barbarie. Je fuis ton Mari; j’aime 
à te le répéter, & nul Mari ne peut 
recevoir de fa Femme autant de fa- 
tisfadion que j’en reçois de toi. 11 
PembraflTa enfuite tendrement , & re- 
cueillit les larmes de joie qui cou- 
loient de fes yeux. Ils fe levèrent en- 
fuite & allèrent embralTer leurs En- 
fans. Tous les fpedateurs furent agréa- 
blement lurpris d’une révolution fi peu 
attendue. 

Les Dames, s’étant levées de table 
avec emprefleinent , conduifirent Gri- 
felidis dans un appartement, la dépouil- 
lèrent de fes habits , & la revêtirent 
de ceux d’une grande Dame; elle re- 
parut , comme telle, dans la falle de 
compagnie ; car elle n’avoit rien perdu 
de fa dignité & de fon éclat fous les 
vieux haillons qui la couvroient. Elle 
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fit mille carefles à fon Fils & à fit 
Fille , & , pour célébrer cette réunion , 
on prolongea les fêtes pendant plu- 
fieurs jours. 

On vit alors que le Marquis avoifc 
agi avec fagefie, mais on avoua qu’il 
avoit employé des moyens trop dur» 
& trop violens pour parvenir à fes 
fins. On louoit , fans reftriétion , la 
vertu & le courage de Grifelidis. 

Le Marquis , au comble de la joie, 
tira Jeannot , le père de fa Femme, 
«le fon premier ctat , & lui donna de 
quoi finir honorablement fes jours. 
Après avoir richement marié fa Fil- 
le, il vécut long-temps heureux avec 
Grifelidis , & fut lui faire oublier les 
malheurs du palfé par les charmes du 
préfent, 

•S -H WW» »>(■>!♦ 

Que conclurons - nous de ce 
récit } que fouvent , des maifons 
les plus pauvres , du fein d’une 
chaumière fortent des efprits pref- 
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que divins , & que fouvent on 
voit naître au milieu des palais 
des êtres plus dignes de comman- 
der aux bêtes qu’aux hommes. 
Quelle autre que Griftlidis eût pu 
foutenir , non-feulement avec tran- 
quillité , mais même avec joie , 
les épreuves rigoureufes par les- 
quelles fon Mari la fit paffer ? Il 
eût été peut-être à defirer que ce 
Mari brutal eût eu affaire à une 
Femme capable de fe venger de 
tout ce qu’il lui avoit fait fouffrir ; 
mais Crifdidis fut en tout point un 
modèle de vertu. 

La Nouvelle de Dionéo ache- 
vée , &: les D A M E s ayant dit 
leur avis fur la conduite étrange 
du Marquis , le R O I prit la pa- 
role , & voyant que le Soleil étoit 
déjà fur fon déclin , Mes D A- . 
MES, dit - il , l’intelligence des . 
mortels ne confifte pas feulement 9 
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comme vous le lavez, à le fou- 
venir du paffé & à connoître le 
prélent ; ceux qui , en combinant 
l’un & l’autre , favent prévoir l'a- 
venir , font doués d’un efprit excel- 
lent. Il y aura demain quinze jours 
que nous fouîmes fortis de Flo- 
rence pour venir refpirer un air 
pur & falubre à la campagne , & 
éviter le fpeélacle affligeant & lu- 
gubre des horreurs que la pelle 
étale dans la Ville. Notre voyage , 
notre réunion ne peuvent qu’être 
approuvés. Quoique les Nouvelles 
que l’on a racontées aient été quel- 
quefois allez gaillardes , aient 
préfenté des tableaux propres à 
émouvoir les fens , à éveiller la 
concupifcence ; quoique pos dan- 
fes , nos jeux , nos chanfons , la 
recherche de notre table aient fern- 
blé devoir appeler & faire naître 
des plailiis plus doux & plus pi- 
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quans, cependant il ne s’eft paflfé 
rien de repréhenfible, ni dans nos 
actions , ni dans nos paroles. J’ai 
vu régner par - tout l’honnêteté , 
la concorde & une véritable fra- 
ternité ; ce qui m’a fait un très- 
grand plaifir. Mais , afin que l’ha- 
bitude de vivre enfemble ne dé- 
génère en befoin & ne fa (Te con- 
traéfer desliaifons plus étroites pour 
ne pas donner fur-tout prife à la 
médifance &: à la calomnie , qui 
pourroient s’exercer fur un plus 
long féjour à la campagne , je pen- 
fe , fauf votre meilleur avis , que 
nous nous en retournions au lieu, 
d’où nous fommes partis. D’ail- 
leurs notre cotterie eft parvenue 
à la connoiffance de nos voifinsj 
ils voudroient fans doute s’y intro- 
duire , , fi elle devenoit plus 

nombreufe , elle perdroit tous fes 
agrémens. C’efl: pourquoi nous par- 
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tirons dès demain , fi vous approu- 
vez mon confeil , 6c je garderai la 
couronne jufqu’à ce -moment, finon 
je fais à qui la remettre. 

L’avis du Roi fut mis en déli- 
bération , 6c pafia à la pluralité 
des fuffrages. Au moyen de quoi 
il fit appeler le Maître - d’Hôtel , 
lui parla de ce qu’il avoit à faire 
lé lendemain , 6c donna enluite 
congé à la Compagnie. Les Dames 
6c les Hommes étant levés , on fe 
livra à divers amufemens , comme 
à l’ordinaire. On foupa ; le chant 
6c la danfe fuivirent le repas. Tan- 
dis que Madame Laurettt danfoit, 
le Roi ordonna à Madame Flam - 
mette de chanter. Cette Dame 
chanta les couplets que voici : 



Ah ! fi la jaloufie en chimère féconde 
N’empoifonnoit l'amour trop prompt i i'al- 
lumtr ! 
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Je gouteroîs , dans le plaifir d’aimer , 
Tout les plaifirs qu’on peut goûcer au 
inonde. 

Si la conduite , fi les mtrurs , „ 
Arec l'éclat de la jeunefle , 

, La douceur & la politefte , 

La grâce & des traits, enchanteurs : 

Si la prudence & le courage , 

Le bon fens & le beau langage 
Peuvent toujours, dan* un Amant, 
Donner bien du contentement 
.A- l'objet de fon tendre hommage ; 
Tout cela fe trouve à-la-fois 
-Dans celui donc j’ai fait mon .choix. 

. - . e • " ■ i 

Mais , par malheur, copime je vois 

Briller d’autres Dames charmantes , 

* •« 

Audi jeunes, aufïï favantç* , 

Et non moins adroites que moi ; 

Je crains , hélas ’• quelque artifice; 

Et que, par goût ou par malice 
On ne m’enlève mon Vainqueur t 
Charme & délices de mon ctrur : 
Cette crainte fait mon fupplice } 

Ec, dans les pleurs & les foupirs , 
Er.'.poifonnc tou* mes plaifirs. 
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Si j’étois fîire que , toujours 
Fidèle autant qu’il eft aimable , 

Ce cher objet Fût incapable 
De changer pour d’autres amours : 

Mon ame (croit affranchie 
D'alarmes & de jaloufie. 

Mais qu’il eft peu d'hommes coûftans ! 
■Je les foupçonne tous méchans, 

£t portés à la perfidie î 
Ainfi, je voudrois que la mort 
Finît bientôt mon trille fort. 

Au nom du Dieu qui fait aimer. 
Jeunes Beautés, je vous en prie. 

Ne m’allez pas ôter la vie 
En m’ôtant qui m’a lu charmer. 

Si par lignes ou doux langage 
On tâche i le rendre volage. 

Pour être l’objet de fes vaux 
Et l’enflammer de nouveaux Feux, 

Je (aurai qui m'a fait l’outrage : 

J’oferai tout pour la punir. 

Et l’eo faire bien repentir. 

La chanfon finie , Dionéo qui 
étoit à côté de la Chanteufe , lui 

die 



/ 
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tilt en riant , Madame , vous nous 
feriez un grand plaifîr de nous dire 
quel eft cet Amant fortuné , afin 
qu’on ne vous le ravît point , 
par ignorance, puifque cela vous 
mettroit dans un fi terrible cour- 
roux. A l’heure de minuit on 
alla fe coucher félon l’ordre du 
Roi. 

Le lendemain , dès que le jour 
parut & que chacun fut levé , le 
Maître-d’Hôtel ayant fait d’avance 
partir tous les bagages, la Troupe 
joyeufe * fous la conduite de font 
fage Roi, prit le chemin de 
Florence. Quand on fut arrivé, 
' les trois Hommes dépofèrent les 
fept Dames au Couvent de Saiçtc* 
Marie - Nouvelle , d’où ils étoient 
partis avec elles ; chacun d’eux en- 
fuite alla où fon plaifir l’appelai 
&C retourna à fa maifon quand bon 
lui fembla* 

Tome X. 
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DE L’AUTEUR, 

Illustre s - D a mes, 
pour le plaifir de qui j’ai entrepris 
un fi long Ouvrage , prenez part 
à la joie que j’ai d’en être venu 
à bout. J’en remercie la Provi- 
dence , qui, par égard fan’s doute 
pour vos prières , beaucoup plus 
que pour mon mérite , m’a fou- 
tenu .dans cette longue & pénible 
carrière. Après avoir d’abord re- 
marié Dieu , &c vous enfuite , il 
eû temps que je donne du repos 
à* ma main & à ma plume fati- 
guées; mais il eft bon auparavant 
de répondre d’avance à quelques 
obfervations critiques • qûe vous 
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pourriez me faire. Je fais que ces 
Nouvelles ne doivent pas avoir plus 
de privilège que tout autre ouvra- 
ge , 6c même moins , comme j’en 
fuis convenu au commencement 
de la quatrième Journée. 

Quelques-unes d’entre vous di- 
ront peut - être que ces Contes 
font écrits avec trop de liberté 6c 
de franchife , que j’y fais dire 6c 
plus fouvent entendre par des Da- 
mes des chofes que des Femmes 
honnêtes ne peuvent ni dire ni 
entendre. Voilà d’abord ce que je 
nie ; car je prétends qu’il n’y a 
rien de fi déshonnête qui ne puifle 
être préfenté d’une manière chafte : 
or , c’efi: ce que je crois avoir fait. 
Mais je fuppofe que cette première 
obje&ion foit fondée , je ne veux 
point plaider avec vous , je ferais 
trop fur de perdre , je veux feu- 
lement vous propofer mes répon- 
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fes. S’il y a dans mes écrits quel- 
ques endroits qui puiffent faire rou- 
gir la pudeur, la nature des Nou- 
velles Texigeoit , tout Homme 
de bon fens qui voudra les juger 
fans partialité , conviendra qu’il 
n’étoit pas poffible de leur don- 
ner une autre forme , & de les 
raconter d’une autre manière , fans 
les altérer. Quelques exprefïions 
gaies que les dévotes , qui pèfent 
plus les paroles que les chofes , 
&: qui s’attachent plus à l’appa- 
rence qu’à la réalité , auront remar-> 
quées comme mal fonnantes aux 
oreilles chaftes, font-elles plus mal- 
honnêtes que tant d’autres , comme 
trou , cheville , mortier , pilon , an- 
douille , dont on fe permet tous 
les jours l’ufage fans aucun fcru- 
pule? D’ailleurs doit- on accorder 
moins de licencç à la plume du 
Poète qu’au pinceau du Peintre? 




de l’ Auteur. 209 

Qui blâmera les nudités, les ca- 
prices de l’imagination dans celui- 
ci ? Qu’il peigne Saint Michel , 
une lance à la main combattant 
le Diable , ou Saint George aux 
prifes avec un Dragon ; qu’il repré- 
fente Adam & Eve dans l’etat ou 
ils étoient en fortant des mains du 
Créateur , perfonne n’y trouve à 
redire. Au relie , ce n’eft ni dans 
une Eglife , où tout doit partir du 
cœur & être énoncé avec les pa- 
roles les plus rigoureufes , que ces 
Nouvelles ont été contées; ce n’eft 
pas non plus dans les Ecoles de 
la jeuneffe , où il ne doit pas ré- 
gner moins de févérité , qu’elles 
ont été débitées , mais dans des 
jardins , dans un lieu de plaifir , 
parmi des jeunes gens , & dans 
un temps où chacun pouvoit courir 
par-tout , les culottes fur la tête , 
pour fauver fa vie. Ce qu’il y a 
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de vrai , c’eft que cet Ouvrage 
peut être utile ou nuifible félon la 
diverfe trempe des efprits qui le 
liront. Qui ne fait que le vin , qui 
eft une chofe agréable & falutaire 
à tous les Hommes , comme le 
difent du moins les Buveurs , ne 
foit très-pernicieux à ceux qui ont 
la fièvre? dirons -nous pour cela 
qu’il eft nuifible ? Le feu porte 
par-tout le ravage èc l’incendie, 
nierons -nous pour cela fon uti- 
lité ? Parce que les armes font 
meurtrières, conclurons-nous qu’il 
ne faut pas s’en fervir ? Ce n’eft 
point par elles-mêmes qu’elles font 
dangereufes , c’eft par la méchan- 
ceté de ceux qui les portent. Ainfi 
les paroles , indifférentes par elles- 
jndmes , ne peuvent être viciées 
•que par ceux qui les entendent, 
& celles qui paroiffent les plus 
jibres ne le font pas , lorfqu’elks 
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entrent dans un entendement bien 
difpofé , comme la fange qui cou- 
vre la terre ne peut obfcurcir le 
Soleil ou altérer la beauté des 
cieux. Il n’y a point de Livre 
plus pur 6c plus fain que l’Ecri- 
ture-Sainte , cependant n’y a-t-il 
pas eu des gens qui , pour les 
avoir mal interprétés , ont caufé 
leur perte 6c celle de beaucoup 
d’autres. Chaque chofe renferme 
en foi un germe d’utilité , mais ce 
germe peut être infeété 6c con- 
verti en poifon. Il en eft ainli de 
mes Nouvelles. Quiconque en vou- 
dra faire une mauvaife application 
en pourra tirer des confeils dan- 
gereux 6c des exemples pernicieux ; 
quiconque voudra faire le contraire 
le pourra auiîi aiférnent. Mais elles 
ne produiront que de bons fruits 
fi elles font lues en lieu , en temps 
çonvenables , 6c par les perfonne? 
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pour qui elles ont été écrites. Qui- 
conque leur préférera fon bréviaire 
aura grande raifon ; il peut refter 
tranquille & être perfuadé qu’on 
ne courra pas après lui pour les lui 
faire lire. 

Mais quelques dévotes, qui, mal- 
gré l’auftérité qu’elles affe&ent , 
ne laiffent pas quelquefois de (e 
dérider, me diront peut-être qu’il 
y a des Nouvelles que j’aurois du 
fupprimer. J’en conviens ; mais je 
ne pouvois écrire que ce qu’on 
racontoit , & celles qui racon- 
toient , racontaient bien ; fi j’y 
avois changé quelque choie , j’au- 
rois donc défiguré le récit. En fup- 
pofant même , ce qui n’eft: pas , 
que j’en fois l’inventeur & l’écri- 
vain , je ne rougirai pas d’avouer 
qu’il y en a de défe&ueufes , parce 
que je fais qu’il n’y a que Dieu 
qui puiffe donner la perfeélion à 
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fès ouvrage* Charlemagne , qui le 
premier c^ a les Paladins , n’en 
put coitfofer une armée entière. 
Il y a clans tous les objets diffé- 
rente qualités. Une terre , quel- 
queUien cultivée qu’elle foit , pro- 
duit toujours parmi les plantes uti- 
les & ialutaires quelques plantes 
parafites H nuilibles. D ailleurs , 
puifqu’on ^ s’entretenoit avec des 
Femmes, jeunes & {impies, comme 
vous pouvez l’être. Mesdames, 
n’eût- ce pas été une fottife de fe 
tourmenter pour trouver des chofes, 
excellentes & pour mefurer toutes 
fes phrafes? 

Au refte, ceux ou celles qui vou- 
dront lire des Nouvelles ont la 
liberté du choix. Qu’ils prennent 
celles qui leur plairont & laiffent 
les autres de côté. J’ai mis en téta 
de chacune d’elles un titre qui in- 
dique leur objet. 
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Je penfe qu’on ne niquera pas 
de me dire qu’il y en, de trop 
longues. Je réponds enio re une 
fois que quiconque a autre chofe 
à faire feroit un grand fot t’em- 
ployer fon temps à les lire , qinnd 
bien même elles feroient fort cour- 
tes. Quoiqu’il y ait déjà long- 
temps que j’ai commencé à les 
écrire , je n’ai cependant pas oublié 
que j’ai adreffé mon travail aux 
perfonnes oifives. Quand on lit 
pour paffer fon temps , peut-il y 
avoir de leéfure trop longue puis- 
que l’on remplit fon objet? Les 
ouvrages de peu d’étendue con- 
viennent à ceux qui travaillent & 
qui étudienc , non pour paffer le 
temps, mais pour l’employer à leur 
' utilité , beaucoup plus qu’à vous , 
Mesdames, qui n’avez d’au- 
tres occupations que celles que vous 
donnent les plaifirs de l’amour. 



. i 
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de l’ Auteur, 

Comme aucune de vous n’a étu- 
dié , ni à Athènes , ni à Boulo- 
gne , ni à Paris , il n’eft pas éton- 
nant qu’on bavarde un peu plus 
long-temps avec vous qu’avec ceux 
qui ont exercé leur efprit dans les 
Ecoles. ; - • 

Quelques-unes me diront que 
.j’ai mis trop de gaieté dans mes 
dilcours , ..&£ qu’il ne convient pas 
à un Homme grave , comme moi , 
d’écrire de cette manière. Je dois 
rendre grâces à ces Dames; 
c’eft leur zèle, pour ma réputation 
cfi\ les fait parler ainfi : cependant 
je vais répondre à leur objection. 
J’avoue que j’ai du poids que 
j’ai été pefé Quelquefois en ma 
vie ; mais j’affure celles qui ne 
m’ont pas pefé que je fuis léger, 
& là léger , que je nage toujours 
fur l’eau fans aller au fonds. D’un 
autre côté , confidérant que- \o& 
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Sermons de nos Prédicateurs font 
l'emés de railleries * de brocards , 
je n’ai pas craint de les imiter 
dans un Ouvrage écrit pour pré- 
venir les vapeurs des Dames- 
Toutefois, fi cela les divertit trop, 
«’ont - elles pas , pour fe faire 
pleurer, les Lamentations de Jé- 
rémie , la Pafiion de Notre - Sei- 
gneur ou la Pénitence de la Mag* 
deletie ? 

Je m’attends qu’on dira que j’ai 
une langue méchante St vénimeu- 
fe, parce que je dis quelquefois 
la vérité aux Moines ( i )< Je pH- 



( i ) Bacacc termine fon Ouvrage , 
comme il l’a Commencé , par injurier 
les Moines qu’il n’aimoit pas. Orï 
ignore la caule dé cet acharnement. 
Il faut croire que fa haine pour les 
Religieux provenoit du déreglement 

donne 
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donne volontiers à celles qui me 
feront ce reproche, parce que je 

de leur conduite. Jamais leurs mœurs 
ne furent plus libres , plus diffolues 
que dans le fiècle & le pays où il 
vivoit. On prétend que l’elprit de ga- 
lanterie s'eft toujours foutenu depuis 
parmi les Eccléfiaftiques Italiens. Ce 
qui eft certain , c’eft qu’on eft gène- , 
râlement d’accord que le Clergé de 
France a été de tout temps , & eft 
encore aujourd’hui, le plus régulier 
ou du moins le plus décent de la 
Chrétienté. 

Au refte, fi nous n’avons pas fup- 
primé cette Concîufion, peu noble & 
peu intéreflante , par laquelle Bocace 
termine fon Décameron , c’eft pour ne 
pas nous ccarter de la loi que nous 
nous fomtnes impofée , de ne rien 
omettre de ce qu’on trouve dans l’ori- 
ginal, & de ce qui peut contribuer à 
iairé connoître l’elprit & le caractère 
de l’Auteur— •• 

Tome X, 



T 




Conclusion 

préfume qu’elles ne les font pas 
fans raifon particulière. Les Moi- 
nes font en effet de fort bonnes 
perfonnes , qui , * pour l’amour de 
Dieu , fuient le travail & la peine , 
& rendent, en fecret , de très- 
iinportans fervices aux Dames. Si 
tous ne fentoient pas un peu le 
bouquin , leur befogne ferOit beau* 
coup plus agréable. Je confeffe ce- 
pendant qu’il n’y a rien de fiable 
ici- bas , que toutes les chofes y 
font dans une perpétuelle vicif- 
fîtüde ; ma langue pourroit bien 
avoir fubi le fort commun , quoi- 
qu’une de mes Voifines m’ait dit , 
n’a guère , que j’avois la meilleure 
& la plus douce du monde , & , 
quand cela arriva , il ne me reftoit 
prefque plus rien à écrire. Voilà 
toute ma réponfe. 

Que, chacun dife 6c croie main- 
tenant tout ce qu’il lui plaira; je 

? 
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me tais. Je remercie celui qui , 
' par Ton fecours , m’a fou tenu dans 
mes travaux & m*a conduit heu- 
reufement , à la fin que je m’étois 
propofée. Je le prie , Aima- 
bles Dames, qu’il vous 
tienne dans fa feinte grâce , & fî 
vous avez eu quelque plaifir à la 
le&ure de ces Nouvelles , l’Au- 
teur fe recommande à votre inr 
dulgence. 



F' J A r . 







Ta ' 
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